w/^^ 


HOLYftEDEÉMERLi 


^ 


LA  FONDATION  DE  L'  OEATOIEE 


DU  MEME  AUTEUR 


Toujours  lémsaloni.  iii-18, 

L'  Art    en  Italie  iiu  moyeu-âge    et  à  la  Eeiiais- 

saiice.  in-8.°  illustré. 
Jérusalem,  Souvenir  d'un  voyage  en  Terre-Sainte, 
La  Suisse  d'  autrefois  —  Nicolas  de  Fluë  in-18. 
Le  Pays  des  Pharaons,  gr.  iu-8.°  illustré. 
L'  Espagne  (1'  Andalousie)  in-8.°  illustré. 
Les  Saints  de  Kome  au  XIX.^  siècle,  in  S."  illustré. 
Le  Drame  de  la  Passion,  in-18  illustre. 
Le  Cardinal  Meruiillod  in-8.°  illustré. 
Saiute  Agnès  et  son  siècle,  gr.  in-8.°  illustré.     - 
Le  fondateur  des  Pieuses  Missions  (Vincent  Pal- 

lotti)  sous  presse. 


LA  FOiATION  OE  LIATOIBE 


SAINT  PHILIPPE  DE  NÉEI 


PAR 


J.  T.  I>EÎ  JBE^ZvUvOO 


SIENNE 

IMPRIMERIE    SAINT    BERNARDIN 

189  5. 


Droits  réservé 


SON  EMINENCE 

LE  CARDINAL  PAROOCHI 

VICAIRE 
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Lettre  de  Son  Eminence,  Je  Cardinal  Parocclii,   Vicaire 
de  Sa  Sainteté  Léon  XIII^  à  V  auteur. 


Madame, 


J-  ai  lu  attentivement  la  vie  de  S.^  Philippe  de 
Néri,  que  vous  venez  d^  écrire ,  ajjrès  avoir  illustré 
tant  d'  autres  héros  de  la,  foi. 

Votre  livre  parait  à  son  heure,  car  il  brillera 
comme  un  diamant  à  la  couronne  du  Saint  en  Vannée 
de  S071  troisième  centenaire.  Il  brillera  digne  de  la 
plume  qui  a  écrit  les  vies  ds  Vincent  Pallotti  et  de 
S.''  Agnès. 

Mais,  en  faisant  m,ême  abstraction  de  ces  circon- 
stances, votre  livre  a  une  valeur  propre,  substantielle, 
qiC  il  tire  surtout  de  la  noblesse  du  sujet. 

S.^  Philippe  a  mérité  à  juste  titre  le  nom  d'apôtre 
de  Rome;  il  a  beaucoup  de  titres  encore  à  être  appelé 
r  apôtre  intérieur  de  V  Eglise  aux  temps  modernes. 

Il  a  appliqué  toutes  les  ressources  de  son  génie 
pratique,  employé  tous  ses  dons  surnaturels  et  la 
puissance  inflexible  de  sa  candeur,  de  sa  simplicité,  de 
son  humeur  joviale,  de  son  inépuisable  amabilité',  à  la 
renaissance  de  la  Foi  du   Christ,  en  face  de  la  renais- 


sauce  classique,  et  quelque  peu  païenne,  de  la  première 
moitié  de  son  siècle. 

Il  en  avait  comme  trouvé  le  f/erme  dans  la  doctrine 
léifuée  à  Florence  par  SJ  Antonin,  mais  il  en  a  dé- 
veloppé  la  grandeur  en  se  faisant  citoyen  de  la  Ville 
Eternelle. 

Il  a  parfaitement  entendu  V  esprit  de  la  réforme 
de  Trente,  V  appliquant  au  clergé,  au  peuple,  aux  ' 
sciences,  auœ  lettres,  aux  arts,  et  il  en  a  fait  sortir 
comme  par  enchantement  la  Congrégation  de  V  Ora- 
toire, la  fréquence  de  la  prédication,  V  usage  légitime 
des  sacrements;  il  a  inspiré  Baronins  travaillant  à 
ses  Annales,  il  inspira  Falestrina,  et  il  se  peut  que, 
ayant  béni  S.^  François  de  Sales  encore  enfant,  il  ait 
aussi  béni  à  ses  derniers  jours  le  Tasse  sons  le  poé- 
tique et  verdoyant  portique  des  ombrages  de  S.'  Onu- 
phre. 

Le  bien  fait  par  V  aimable  Saint  florentin  a  été 
immense;  il  est  toujours  vivant;  la  France  le  connaît 


peut  être  aussi  hitn  que  l' Italie;  en  le  jaisant  encore 
mieux  connaître,  vous  avez  entrepris  une  tâche  bien 
dif/ne  de  votre  esprit  et  de  votre  coeur. 

Je  hc'nis  avec  joie  votre  travail,  eu  priant  pour 
vous,  Madame,  et  pour  vos  lecteurs;  pour  vous  à  qui 
je  souhaite  r  assist((nce  donnée  par  S}  Fliilippe  de 
ye'ri  a  son  disciple  Baronius,  et  pour  vos  lecteurs, 
afin  (ju^  ils  se  rendent  dignes  de  la  protection  d'  un 
t<ainf  bien  cher  à  yotre  ISeigneur  Jésus-Christ. 

I>u    Vicariat 

Kome  23  Février  IS'Jo. 

Votre  dévoué  en  X.  S. 
L.  Cardinal  Parocghi 

l'icdire  de  Sa   Sain  tel  t  Léon  XIII. 

A  M.""'  J.  T.  de  Belloc. 


INTRODUCTION 


Le  XV^"^"  siècle  est  une  époque  de  transfoi'- 
matiou  qui  a  une  grande  analogie  avec  notre 
XIX^"^*^  siècle. 

Par  son  importance  il  surpasse,  sous  beaucoup 
de  rapports,  tous  les  autres  siècles  de  1'  Eglise. 

A  cette  époque  finit  le  Moyen  Age  qui  eut 
la  gloire  d'  adoucir  les  moeurs  des  Barbares  et 
de   créer   une  civilisation  nouvelle  et  chrétienne. 

Vers  la  seconde  moitié  du  XV'"™''  siècle  se  dé- 
veloppèrent les  germes  de  ï  âge  nouveau  sur  le- 
quel Philippe  de  Néri  a  exercé  une  si  heureuse 
influence. 

Avant  de  peindre  la  grande  figure  du  Florentin 
qui  a  illustré  cette  époque,  portons  nos  regards 
vers  la  belle  Toscane,  vers  le  ciel  d'Italie  si  com- 
blé de  Dieu  et  si  favorable  aux  merveilles  artisti- 
ques, vers  ces  républiques  si  vivantes  et  si  pas- 
sionnées, ves  ces  hommes  chez  qui  les  extrêmes 
se  rencontrent  souvent.  Temps  de  grandes  passions 
mais  de  fortes  croyances  et  de  puissantes  con- 
victions. 
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Aussi,  quelle  efflorescence  merveilleuse  d'arti- 
stes, de  poètes,  de  Saints.  Eu  les  étudiant  on  est 
saisi    d'enthousiasme. 

Au  moyen  âge,  les  grands  artis'tes  en  compo- 
sant leurs  ehefs-d'-oeuvre  avaient  sans  cesse  présen- 
te à  Fesprit  cette  pensée   du   prophète: 

«  La  terre  est  au  Seigneur  avec  tout  ce  qu'elle 
renferme,  le  monde  lui  appartient  et  tous  ceux 
qui  r  habitent.  »    (1) 

Ils  aimaient  à  lecoi.naitre  le  souverain  domai- 
ne de  Dieu  sur  toutes  choses  et  se  faisaient  un 
pieux  devoir  de  lui  consacrer  les  plus  belles 
créations  de  leur   génie. 

Florence  est  par  excellence  la  ville  de  1'  art 
chrétien  et  des  saints.  C'est  dans  cette  belle  cité 
que  ces  grands  serviteurs  de  Dieu  se  sont  immor- 
talisés, les  uns  par  la  poésie,  les  autres  par  la 
sculpture  ou  la  peinture. 

Leurs  oeuvres  sont  encore  vivantes,  soit  dans 
la  mémoire  du  peuple  qui  n'a  pas  oublié  la  pa- 
role inspirée  des  poètes,  soit  dans  les  églises  et  les 
musées  où  on  ne  se  lasse  pas  de  les  admirer.  De 
magnifiques  cathédrales  présentent  dans  l'ensem- 
ble de  leur  architecture  l'harmonie  parfaite  selon 
les  règles  de  l'art. 

A  l'époque  où  la  poésie  ne  se  révélait  encore 
que  sous  la  forme  des  chansons  des  troubadours, 
les  plus  sublimes  créations  de  l'art  surgissaient  de 
toutes  parts.  On  y  posait  la  pierre  fondamentale 
d'une  espérance  qui,  malgré  toutes  les  misères  de 

(1)  Fs.  XXIII. 
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cette  vie,  re^-arde  avec  confiance  immonde  meil- 
leur, au  delà  de  cette  vallée  terrestre,  dont  les 
peines,  les  tribulations,  les  misères  se  partagent 
l'empire. 

L'  art  devint  un  culte,  une  prière  ;  prêtres  et 
laiques  priaient  de  la  même  manière  et  s'occu- 
paient d'architecture  ou  de  peinture.  Parfois  les 
riches  et  les  puissants  même  servaient  de  ma- 
noeuvres dans  les  constructions  en  se  chai^reant 
des  plus  rudes  travaux,  qu'ils  considéraient  com- 
me une  oeuvre  de  système  et  d'une  partie  du  culte. 

L'  Italie  se  rejette  avec  passion  vers  l'idéal  et 
le  beau. 

Plus  r  horizon  politique  s'assombrit,  plus  les 
arts  s'éclairent  d'une  lumière  merveilleuse  et  se- 
reine. On  dirait  les  derniers  rayons  de  la  gloire 
qui,  tels  que  les  reflets  du  soleil  couchant,  vien- 
nent dorer  les  plus  hauts  sommets,  et  les  fai- 
re resplendir  au  dessus  des  ombres  envahissantes. 

En  même  temps  s'  éveillait  le  génie  de  la. 
langue. 

L'  Italie  produisait  Dante,  Pétrarque,  Boccace^ 
et  se  passionnait  pour  leurs  oeuvres. 

Ce  fut  surtout  pour  la  Toscane  une  époque  de 
gloire  et  de  prospérité. 

Avec  les  arts  et  les  lettres  florissaient  l'indu- 
strie et  le  négoce,  les  grands  et  les  petits  métiers. 
Le  bien  être  se  répandait  dans  toutes  les  classes 
et  parfois  la  prodigalité  touchait  à  la  folie.  A  Flo- 
rence on  tenta  plusieurs  fois  d'  arrêter  les  pro- 
grès du  luxe.  Il  fut  défendu  aux  femmes  de  por- 
ter des  couronnes  d'or  ou  d'argent,  des  robes  dont 
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la  queue  dépassait  la  longueur  de  deux  bras;  aux 
chevaliers  et  aux  dames  nobles  furent  réservés 
les  rubans  et  les  fourures.  Mais  ces  lois  minutieuses 
restèrent  longtemps  sans  application  et  ne  servirent 
qu'a  révéler  la  grandeur  du  mal.  —  Chacun  se  sen- 
tant menacé  dans  son  existence,  ou  dans  ses  inté- 
rêts, se  hâtait  de    vivre  d'  acquérir  et  de  jouir. 

Epoque  étrang-e,  excessive  en  toutes  choses^ 
«  capable  de  tout  hormit  cette  médiocrité  sans 
gloire  dont  se  contentent  volontiers  les  siècles 
faibles.  »  (l'j. 


II 


Aux  quatorzième  et  seizième  siècles  la  To- 
scane fut  favorisée  du  ciel  comme  TOmbrice  l'avait 
été  pendant  une  des  dernières  époques  que  l'esprit 
de  foi  ait  dominées,  et  qui  pourrait  s'  appeler 
l'ère  des  grands  saints. 

Le  treizième  siècles  vit  surgir  St.  Dominique, 
St.  Thomas  d'Aquin,  St.  François  d'  Assise;  Dante 
écrivit  sa  divine  Comédie. 

Au  XIIP"^*'  siècle  un  zèle  religieux  soulevait 
les  peuples,  les  entraînait  vers  le  tombeau  des 
Apôtres.  Au  début,  le  quatorzième  siècle  se  re- 
tourne vers  le  passé  pour  lui  rendre  un  dernier 
hommage.  —  Eu  1305  commence  le  séjour  des 
Papes  à  Avignon. 

La  Papauté  en  s' éloignant  de  Rome  laissait 
r  Italie  livrée  à  tous  les  périls.  Envahies  par  les 

(1)  Ozauain:  les  Poètes  franciscains. 
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Allemands  et  les  coDclottieri,  divisées  entre  elles, 
tyrannisées^  les  villes  italiennes  trouvaient  enco- 
re des  tlots  de  sang-  à  répandre  dans  de  fréquen- 
tes émeutes. 

«  Ah!  Italie,  séjour  de  douleur,  s'écrie  le  Dante, 
«  vaisseau  sans  nocher,  au  milieu  d'  une  affreuse 
«  tempête,  tu  n'es  plus  la  mai  tresse  des  peuples 
«  mais  un  lieu  de  prostitution.  Maintenant  ceux 
«  qui  vivent  dans  tes  contrées  se  font  une  gueri-e 
«  implacable,  ceux  qu'  une  même  muraille  et  les 
«  mêmes  remparts  protègent,  se  rongent  les  uns 
«  les  autres.  Cherche,  misérable,  autour  des  tes 
«  rives,  et  vois  si,  dans  ton  s'ein^  une  seule  de 
«  tes  provinces  jouit  de  la  paix.  » 

Il  faut  se  représenter  les  républiques  toscanes 
telles  qu'  elles  étaient  au  moyen  âge  ,  frémissan- 
tes de  passions  diverses,  éprises  de  l' idéal  et  af- 
famées d'  argent,  de  luxe  et  de  plaisir.  Les  milieux 
les  plus  troubles  enfantaient  d'  héroïques  vertus 
et  les  cris  de  l'émeute  passaient  tels  q'  une  bouf- 
fée d'  orage,  à  côté  des  plus  suaves  prières. 

Si  troublé  qu'ait  été  le  quatorzième  siècle,  il 
fut  pour  la  Toscane  une  période  de  prospérité 
et  de  gloire  :  tous  les  poètes  y  chantaient  1'  a- 
mour  ,  tous  les  arts  parlaient  d'  harmonie.  Les^ 
chefs-d'oeuvre  en  tout  genre  s'  inspiraient  de  la 
foi.  Les  dômes  étaient  1'  orgueil  de  la  cité  et  la 
dernière  expression  de  1'  art. 

Il  n'y  a  pas  sur  la  terre  une  gloire  plus  bel- 
le que  celle  d'  avoir  reçu  du  ciel  le  génie  ou  le- 
talent  et  d'en  taire  hommage  à  Dieu  qui  les  a 
donnés.  Ce  fut  la  gloire  de  ces  siècler,  de  foi. 
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m. 


La  vie  de  St  Philippe  de  Néri  embrasse  pres- 
que tout  le  seizième  siècle.  Il  naquit  quand  ce 
siècle  venait  à  peine  de  commencer  et  il  mourut 
quand  il  touchait  à  sa  fin.  De  son  vivant,  quinze 
papes  passèrent  sur  le  siège  de  Saint  Pierre,  de 
Léon  X  à  Clément  VIII. 

Philippe  de  Néri  est  venu  aii  monde  au  mo- 
ment où  r  Eglise  avait  besoin  que  la  sainteté , 
qui  est  un  des  quatre  signes  divins  de  sa  vérité, 
brillât  d'un  éclat  tellement  vif  qu^  il  éblouit  en 
quelque  sorte  tous  les    yeux. 

Une  fausse  religion  introduisait  à  grand  bruit 
dans  le  monde  chrétien  le  schisme  et  la  di- 
vision. 

Les  hérésiarques  accusaient  l'Eglise  de  corrup- 
tion, en  appelaient  au  souvenir  des  premiers  siècles 
chrétiens,  se  posaient  comme  envoyés  de  Dieu 
pour  rétablir  la  pureté  de  la  foi  et  des  moeurs.' 

Il  était  facile  à  Luther,  à  Calvin,  à  Zwingle, 
à  tous  les  premiers  chefs  de  la  vaste  insurrection 
protestante,  de  tromper  les  peuples  en  discourant 
avec  plus  ou  moins  d'éloquence  sur  les  textes  de 
la  Sainte  Ecriture,  les  mystères,  les-  sacrements, 
mais  il  ne  leur  était  pas  facile  d'être  des  saints. 
La  sainteté  fut  alors,  comme  toujours,  la  pierre 
de  touche  qui  fit  distinguer  V  or  pur  de  la  vraie 
Eglise  du   plomb  vil  de  la  fausse  réforme. 

Rien  de  plus  instructif,  rien  de  plus  concluant 
en  faveur  de  la  doctrine  catholique  que  le  tableau 
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comparé  des  hommes  du  protestantisme  et  des 
grands  hommes  de  V  Eglise  au  XVP"'"   siècle. 

Pendant  que  les  chefs  de  la  réforme  prê- 
chaient de  fausses  doctrines  et  donnaient  de  scan- 
daleux exemples,  1'  Église  catholique  montrait  que 
Jésus  Christ  était  avec  elle  en  donnant  des  saints. 
En  aucun  siècle  les  saints  ne  furent  peut-être 
plus  nombreux  qu"  au  XVP"''':  ils  accomplissaient 
la  réforme  dont  1'  Église  avait  besoin.  Tandis  que 
Luther,  Calvin,  Henri  VIII  souillaient  le  monde 
par  leur  conduite  et  détruisaient  dans  les  âmes, 
par  leurs  doctrines  hérétiques,  la  notion  de  la 
vertu ,  de  tous  côtés  apparai.ssaient  des  saints 
prouvant  la  pureté  de  leur  foi  par  la  pureté  de 
leurs  moeurs. 

Philippe  de  Néri  eut  pour  mission  générale 
de  faire  voir  au  monde,  trompé  par  les  hérésiar- 
ques qui  prétendaient  réformer  la  société  chré- 
tienne, que  r  Eglise  catholique  était  seule  animée 
de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  possédait  seule  la 
vérité  ,  puisqu'  on  ne  voyait  briller  que  dans  son 
sein  le  divin  prodige  de  la  sainteté. 

Mais  Philippe,  conduit  par  la  Providence  de 
Florence  à  Rome,  pour  se  sanctifier  dans  cette 
dernière  ville,  et  y  fonder  l' Oratoire,  eut  aussi 
une  mission  particulière.  Il  fut  envoyé  dans 
la  ville  éternelle  pour  y  renouveler  1'  esprit  de 
|.  piété.  S'il  est  un  lieu  dans  le  monde  où  la  piété 
doive  exercer  son  empire,  détacher  les  âmes  des 
^  choses  terrestres  et  les  unir  étroitement  à  Dieu, 
lç'  est  évidemment  la  ville  où  réside  le  chef  visi- 
)le  de  F  Eglise,  le  Vicaire  de  Jésu-Christ.    Rome 
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qui  est  le  centre  de  la  chrétienté  doit  être  le 
foyer  de  la  vie  chrétienne. 

A  l'époque  de  Philippe  de  Néri,  le  mouvement 
artistique  et  littéraire  qui  avait  signalé  le  brillant 
pontificat  de  Léon  X  avait  fini  par  exercer  une  fâ- 
cheuse influence  sur  la  vie  chrétienne;  grâce  à  Phi- 
lippe de  Néri  et  à  sa  Congrégation,  de  nombreuses 
âmes,  dans  tous  les  rangs  et  dans  toutes  les  con- 
ditions, prirent  un  nouvel  essort  vers  les  hautes 
régions  de  la  perfection  chrétienne.  On  vit  une 
foule  de  jeunes  gens  pratiquer  ensemble  la  visite 
des  malades,  la  prière,  la  méditation;  1'  Oratoire 
devint  au  milieu  de  Rome  nue  école  de  piété. 

Philippe  de  Néri,  qui  est  devenu  le  chef  d'une 
nombreuse  postérité  spirituelle,  n'a  cessé  de  rece- 
voir de  r  Italie  reconnaissante  un  culte  glorieux 
de  prière  et  de  vénération.  Il  a  eu  1'  honneur  de 
voir  son  nom  refleurir  en  Angleterre,  évangelisée 
par  de  nouveaux  enfants  de  1'  Oratoire,  et  il  a 
obtenu  les  mêmes  hommages  en  France  où  le 
vieux  tronc  de  V  Oratoire  a  reverdi  et  a  continué 
de  porter  des  fruits  dignes  de  ses  premiers  jours. 
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CHAPITRE  I. 

NAISSANCE  ET  ENFANCE  DE  PHILIPPE  DE  NÉRI. 

La  famille  Néri.  —  Naissance  de  Philippe.  Dons  naturels 
de  l'enfant.  La  gvnce  divine  l'embellit.  —  Ses  précoces 
vertus.  —  Son  obéissance.  —  L'éducation  exemplaire  reçue 
de  ses  parents.  —  Les  premières  années.  —  Pippo  Buono. 
Le  l)on  petit  Philippe.  —  Un  foyer  chrétien. 

Tout  ce  qui  est  vraiment  grand  se  prépare  dans 
les  gé aérations  antérieures.  C'est  la  loi  du  pro- 
gTès  établie  par  Dieu  nierae  et  qui  parait  s'éten- 
dre jusqu'au  choix  de  ses  élus. 

Au  début  du  XVIème  siècle  une  noble  et  an- 
cienne famille  allait  avoir  l'honneur  de  donner 
un  nouveau  saint  à  l'Eglise,  un  zélé  apôtre  k  Rome^, 
une  nouvelle  gloire  à  la  patrie. 


Sous  le  pontificat  de  Léon  X,  dans  la  belle 
Florence,  la  ville  des  fleurs,  vivait  dans  la  paroisse 
de  San  Fier  GattoUni  une  famille  Néri,  originaire 
de  Castelfranco  del-Val-d'Arno,  établie  depuis  long- 
temps dans  la  gracieuse  cité.  —  Bien  que  de  con- 
dition modeste,  étant  peu  fortunée,  elle  était  noble 
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et  avait  exercé  jadis  de  grandes  charges  dans  la 
république  florentine  (1).  De  nos  jours  la  famille 
de  Néri  ne  compte  plus  dans  la  noblesse  floren- 
tine parcequ'elle  s'est  éteinte  avec  Philippe  de 
Xéri.  Mais  elle  a  refleuri  dans  la  nouvelle  descen- 
dance spirituelle  de  notre  saint:  les  Fliilippins. 
En  1515  la  famille  de  Néri,  de  Castelfranco,  se 
composait  de  Ser  Francesco  et  de  sa  femme,  Lu- 
crezia  de  Mosciano,  d'une  illustre  origine.  Elle 
descendait  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
la  Toscane.  —  Francesco  Néri  exerça  l'offlce  de 
notaire,  qui  faisait  partie  des  arts  libres  à  Florence. 
Tous  les  contemporains  louent  la  probité,  la  vertu  et 
la  piété  de  cette  famille. 

Le  21  Juillet,  le  jour  que  l'Eglise  consacre  à 
S*®  Praxède^  Lucrezia  donna  le  jour  à  un  enfant 
<:[ui  devait  être  la  joie  de  ses  parents  comme  de 
l'Eglise  tout  entière.  Il  n'  y  avait  alors  qu'  une 
église  à  Florence  qui  eût  des  fonts  baptismaux. 
Comme  tous  les  Florentins  l'enfant  fut  porté  dans 
la  belle  église  de  San  Giovanni  pour  y  renaître 
à  la  vie  de  la  grâce.  Il  passa  sous  les  portes  de 
cet  admirable  baptistère,  qui,  selon  Michel-Ange  se- 
raient dignes  du  paradis,  et  sous  ce  clocher  de 
Oiotto  et  cette  coupole  de  Brunelleschi,  qui  sont 
le  plus  beau  clocher  et  la  plus  belle  coupole  du 
monde.  Le  fils  de  Francesco  reçut  au  baptême  les 
noms  de  Philippe  et  de  Romulus,  chers  à  la  famille 
parcequ'ils  avaient  été  portés  par  des  ancêtres  et 


(1)  La  famille  Néri  avait  tiré  son  nom  de  Ranièri. 


perpetuciient  les  traditions  domestiques  (1).  Le  se- 
cond prénom  renferme  aussi  une  allusion  au  su- 
blime apostolat  que  Philippe  devait  exercer  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien. 

La.  mère  ne  pouvar.t  allaiter  son  fils,  le  don- 
na en  nourrire  à  une  femme  qui  habitait  à  l'an- 
gle de  la  Via  Mazzetto.  La  façade  de  la  maison 
€St  ornée  d'une  inscription  commemérative:  c'est 
une  des  rares  souvenirs  de  S*  Philippe  de  Néri  à 
Florence. 

En  1838,  Monseigneur  Grazzini  y  fit  placer  une 
plaque  de  marbre  portant  cette  inscription  : 

FILIPPO    NERI    CELESTK    PATRONO 

CONDOTrO    FANCIULLO 

IN   QUESTA    CASA    PRESSO    LA    NUTRICE 

CONFERt    ALL'UMILE    LUOGO 

SPLENDORE    MASSIMO  (2). 

Si  la  tradition  s'  accorde  sur  la  maison  ou  no- 
tre saint  fut  allaité,  c'  est  grand  dommage  qu'  on 
ne  puisse  indiquer  le  lieu  où  il  prit  naissance. 

Les  Florentins,  si  passionnés  pour  des  recher- 
ches de  ce  genre,  ne  réussirent  jamais  à  obtenir 

(1)  A  Florence  on  ajouta  fréquemment  le  nom  de  Ro- 
mulus  à  l'enfant  baptisé  parce  que,  selon  la  tradition.  Saint 
Eomnlus  fut  un  des  premiers  promulg-ateurs  de  1'  Evangile 
dans  ce  pays. 

;2)  S.t  Philippe  de  Néri,  céleste  patron,  conduit  enfant 
dans  cette  maison  près  de  sa  nourrice,  donna  à  ce  modeste 
lieu  )a  plus  grande  splendeur. 


des  indications  certaines  sur  1'  habitation  de  leur 
saint  vénéré. 

Quelques  uns  croient  que  la  maison  où  naquit 
Philippe   se  trouvait  Via  Chiara. 

Bi'ochi  prétend  qu'  elle  était  située  près  du 
couvent  des  Convertitl,  où  on  voit  encore  mainte- 
nant un  puits  appelé  San  Filippo.  Ces  notices  se 
trouvent  encore  dans  le  procès  de  béatification  du 
saint. 

Ce  sont  de  minimes  souvenirs  mais  qui  ont  en- 
core leur  valeur. 

On  put  de  bonne  heure  présager  ce  que  serait 
un  jour  Philippe,  en  voyant  combien  la  nature  et 
la  grâce  V  avaient  orné  de  leurs  dons  les  plus 
précieux.  D'  un  esprit  pénétrant^  d'  un  caractère 
facile,  d'  une  excellente  constitution,  il  mettait 
dans  sa  conversation  une  exquise  suavité.  L'ama- 
bilité fut  toute  sa  vie  sa  qualité  dominante.  On 
résistait  difficilement  à  la  douceur  de  1'  attrait 
qu'  il  inspirait.  Ces  dons  eussent  pu  le  perdre^  si 
la  grâce  n'  en  eut  relevé  le  mérite.  Elle  fit  naitre 
en  Philippe,  dès  1'  enfance,  un  merveilleux  pen- 
chant pour  les  choses  divines,  un  vif  besoin  de 
prier,  d'  adorer,  de  méditer,  un  ardent  désir  d'en- 
tendre la  parole  de  Dieu.  Comme  parure  supi'éme 
de  toutes  ses  bonnes  qualités,  la  grâce  l'orna  d'une 
modestie  exemplaire,  d'un  humble  recueillement, 
d'  un  profond  respect  pour  ses  parents  et  ses  su- 
périeurs. 

Telle  fut  la  bonté  de  son  naturel,  la  ferveur  de 
sa  précoce  piété^  la  réserve  et  la  candeur  qui  se 
firent  promptement    remarquer  dans  sa    conduite, 


qu'  on  le  sunioiima  bientôt    dans  toute  Florence  : 
Pippo  Biiono  (le  bon  petit  Philippe). 

Quand  Philippe  eut  huit  à  neuf  ans,  son  père 
et  sa  mère  le  conduisirent  un  jour  k  Castelfranco  in 
Val  d'  Arno.  L'  enfant  jouait  dans  la  cour  de  la 
maison  paternelle  lorsqu'  un  fermier  apporta  à 
Francesco  Néri  les  plus  beaux  fruits  de  sa  villa, 
disposés  dans  des  corbeilles  rustiques,  dont  il  avait 
chargé  un  petit  Ane.  Pendant  que  le  fermier  pré- 
sentait ses  fruits,  Philippe  voyant  1'  âne  libre  et 
déchargé,  ne  résista  pas  à  la  tentation  de  monter 
SU]'  son  dos  et  de  se  faire  porter. 

L'  âne  obéit  à  l'enfant  et  se  met  à  courir, 
mais  à  peine  a  t-il  tait  quelques,  pas  quMl  giisse 
près  d'une  trappe  ouverte  et  tombe  de  très- haut 
dans  une  cave  profonde.  Témoin  du  fatal  accident, 
une  servante  pousse  des  cris  affreux.  Les  parents 
désolés  accourent  et  se  hâtent  de  descendre  dans 
•cette  cave  où  les  attend  sans  doute  un  sanglant 
spectacle.  La  tête  du  pauvre  enfant  se  sera  brisée 
contre  les  dalles.  Mais,  o  consolant  prodige,  Phi- 
lippe est  vivant  et  n'  a  pas  même  une  légère  bles- 
sure; il  sourit  à  ses  parents  qui  tombent  à  genoux 
pour  rendre  grâces  à  Dieu. 

Celui  t^ui  devait  sauver  tant  d'âmes  de  l'éter- 
nel abîme  fut  miraculeusement  protégé  en  tom- 
bant dans  le  précipice  où  il  aurait  dû  trouver  la 
mort.  —  Plus  tard,  Philippe  de  Néri,  qui  se  tai- 
sait sur  les  autres  précieuses  faveurs  dont  le  Ciel 
l'avait  favorisé,  raconta  souvent  ce  trait  de  son 
enfance.  Il  y  voyait  une  marque  évidente  de  la 
teonté  divine  à  son  égard,  mais  en  même  temps  il 
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s'accusa  d'en  avoir  été  peu  reconnaissant,  quoique 
en  vérité  il  n'ait  jamais  cessé  de  remercier  la 
Providence  avec  la  plus  tendre  effusion. 

Francesco  Néri  appliqua  de  bonne  heure  son 
cher  Philippe  à  l'étude  élémentaire  de  la  gram- 
maire d'  abord,  puis  de  la  rhétorique.  Il  y  fit  de 
merveilleux  progrès  et  surpassa  tous  ses  condisci- 
ples. En  même  temps  qu'il  dût  à  son  père  d'a- 
vancer rapidement  dans  la  connaissance  des  let- 
tres humaines,  Philippe  lui  dût  encore  un  bien 
plus  précieux,  une  solide  instruction  religieuse  et 
un  goût  prononcé  pour  les  exercices  de  piété.  — 
Ce  père  vigilant  lui  fit  fréquenter  le  couvent  de 
Saint-Marc,  où  vivait  encore  le  grand  souvenir 
de  Savonarole.  Les  Dominicains  qui  peuplaient  ce 
cloitre  illustre  étaient  d'habiles  maîtres  delà  vie 
spirituelle  en  même  temps  que  d'éloquents  prédi- 
cateurs. Philippe  reçut  d'eux  à  la  fois  la  premiè- 
re culture  de  1'  esprit  et  le  premier  aliment  de 
la  dévotion.  Il  n'oublia  jamais  les  religieux  qui 
avaient  formé  son  enfance.  Plus  tard  il  aimait'  à 
dire  aux  frères-prècheurs  qu'il  rencontrait  a  Roraer 
«Tout  le  bien  que  j'ai  fait  durant  mes  premières 
années,  je  le  dois  aux  religieux  de  Saint-Marc,  à 
Floi'ence.  »  Il  nommait  surtout  avec  de  vifs  sen- 
timents de  gratitude  frère  Genobio  deMèdicis  et  frè- 
re Servanzio  Mini. 

La  famille  de  Néri  s'  était  accrue  et  Philippe 
ne  se  trouvait  plus  seul.  Il  eut  un  frère,  nommé 
Antonio,  qui  mourut  on  bas  âge.  Ensuite  deux 
petites  filles  vinrent  réjouir  la  maison  de  Fran- 
cesco, Catherine  et  Elisabeth,  qui  devaient  avoir 
six  à  sept  ans  de  moins  que  leur  frère. 


En  échange  de  la  bonne  éducation  que  Phi- 
lippe recevait  de  ses  parents,  il  lenr  témoigna 
toujours  le  respect  le  plus  filial  et  la  plus  scru- 
puleuse obéissance.  Il  ne  donna  jamais  à  son  père 
l'occasion  de  s'irriter  ni  de  gronder. 

Une  fois,  cependant,  comme  il  récitait  très  at- 
tentivement quelc[ues  prières  avec  si  soeur  Elisa- 
beth, il  fut  distrait  par  son  autre  soeur  Catherine, 
et,  fâché  d'être  dérangé,  il  s'éloigna  de  Catherine 
en  la  poussant  avec  humeur.  Son  père  lui  fît  des 
reproches  de  ce  mouvement  d'  impatience.  Ren- 
trant aussitôt  en  lui  mémo,  il  s'  accusa  d'  un 
péché  de  colère,  demanda  pardon  à  son  père  et  à 
sa  soeur  et  versa  des  larmes  de  repentir. 

Les  volontés  de  sa  mère  étaient  pour  Philippe 
des  ordres  inviolables.  Lui  commandait-elle  de 
rester  tranquille  à  sa  place,  il  se  condamnait  à 
l'instant  à  V  immobilité  la  plus  absolue,  s'  inter- 
disant toute  parole  et  tout  mouvement,  de  peur 
de  desobéir  et  attendait  qu'une  parole  de  sa  mère 
lui  rendît  sa  liberté.  Il  perdit  dans  un  âge  encore 
tendre  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour.  .Son  père 
se  remaria  et  Philippe  report  i  sur  la  nouvelle 
épouse  de  François  Néri  toute  l'affection  filiale 
dont  il  avait  été  pénétré  pour  sa  mère.  Touchée 
d'une  vertu  si  rare,  sa  seconde  mère  1'  admira 
comme  un  saint  et  l'aima  tendrement.  Pendant  .sa 
dernière  maladie,  et  lorsque  sa  fin  approchait,  le 
nom  de  Philippe  était  souvent  sur  ses  lèvres.  Elle 
rappelait  toutes  les  preuves  d'affection  qu'elle  en 
avait  reçues  afin  d'adoucir  par  un  souvenir  si 
doux  r  angoisse  de  la  dernière  heure. 


La  g-alerie  Doria,  de  Rome,  possède  un  portrait 
de  Philippe  à  1'  âge  de  dix  ans,  peint  par  Badoc- 
cio.  C  est  le  plus  bel  enfant  qii'  on  puisse  rêver. 
Le  front  large  et  élevé;  des  yeux  bleus  et  expres- 
sifs, la  taille  bien  proportionnée,  le  teint  blanc  et 
rose,  les  traits  d'  une  ])ureté  et  d'  une  beauté  an- 
géliques.  Philippe  ne  portait  pas  alors  la  nouvelle 
fogge,  sorte  de  coiffure  introduite  en  Toscane  par 
les  étrang-ers  et  qui  fut  adoptée  par  les  amis  des 
innovations:  au  contraire,  il  gardait  le  petit  capu- 
cetto  républicain  avec  la  longue  écharpe  envelop- 
pant le  cou.  Selon  1'  usage  établi,  on  n'  ôtait  ce 
capuchon  que  devant  le  Gonfalonier  de  la  justice.  Le 
reste  de  son  costume  était  modeste  et  simple.  — 

Philippe  se  montra  toujours  affable  envers  ses 
égaux  et  affectueux  envers  ses  inférieurs.  —  La 
lumière  de  la  grâce  et  de  V  amour  divin  se  retîé- 
ctaient  dans  toute  sa  personne  et  particulièrement 
dans  la  modestie  de  son  regard  et  dans  l' ineffable 
sourire  de  ses  lèvres. 

Si  la  bonté  de  Philippe  lui  conciliait  P  amour 
de  tous  ceux  qui  avaient  avec  lui  des  rapports,  et 
surtout  de  ses  parents,  elle  attirait  bien  plus  abon- 
damment sur  lui  les  bénédictions  du  Ciel.  11  pût 
s'apercevoir'  combien  Dieu  se  plaisait  â  exaucer 
les  désirs  qu'il  exprimait  dans  ses  prières.  Quand 
il  avait  perdu  quelque  objet,  il  n'avait  qu'  à  prier 
avec  ardeur  poui"  le  retrouver.  —  Retournant  un 
jour  de  la  Zecca  au  palais  Pitti,  près  du  quel  il  était 
né,  il  perdit  en  chemin  un  collier  d'or  et  une  autre 
parure  qu'  il  portait  sous  le  bras,  pour  les  remet- 
tre à  sa  mère.  Au    m<)meiit  de   s'  acquitter  de  sa 
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commission,  il  s^  aperçut  de  la  perte  qii'  il  avait 
faite.  Au  lieu  de  se  désoler  outre  mesure,  il  se  mit 
à  geuoux,  pria  Dieu  de  lui  reudre  les  objets  qu'at- 
tendait sa  mère,  refit  le  chemin  qu'  il  avait  par- 
couru et  retrouva  tout  ce  qu'il  cherchait. 

Cette  protection  du  ciel,  Philippe  la  devait  sur- 
tout à  la  maturité  de  sa  dévotion.  —  Il  y  avait 
dans  sa  piété  précoce  quelque  chose  de  mâle  et 
de  sérieux  qui  ne  peut  s'  expliquer  naturellement. 
Un  de  ses  plus  grand  plaisirs  était  d'  entendre  la 
parole  de  Dieu.  Il  fut  assidu  aux  prédications  des 
Dominicains  de  Saint-Marc,  et  à  celle  d'  un  des 
plus  fervents  apôtres  de  cette  époque,  le  père  Bal- 
derino,  de  l'ordre  dus  Hutailiés  (1).  Le  jeune  Phi- 
lippe fut  l'ami  et  le  confident  de  ce  saint  religieux. 
Initié  aux  secrets  de  ses  mérites,  il  rendit  souvent 
hommage  à  ses  rares  vertus.  Il  ajoutait  qu'il  n'était 
pas  seul  lié  par  la  reconnaissance  au  Père  Balde- 
rinO;  mais  que  Florence  même  en  avait  reçu  plus 
d'  un  bienfait  signalé.  Il  racontait  surtout  avec 
émotion  le  trait  suivant.  Lorsque  le  connétata- 
ble  de  Bourbon,  en  1527,  envahit  1'  Italie,  son 
armée  se  dirigea  vers  Florence.  Quelle  ne  fut  pas 
la  consternation  des  habitants  de  cette  ville,  me- 
nacés de  toutes  les  horreurs  de  la  ".luerre.  Ils  se 
précipitent  etfrayés  dans  V  éi^'lise  pour  implorer 
la  miséricorde  de  Dieu.  Le  père  Balderino  était  en  . 
chaire.  Surpris  de  se  concours  inattendu,  de  cette 
foule  tumultueuse,  de  ces  soupirs  qui  s'  échappent 
de  toutes  les  bouches,  il  demande  quel  malheur 
vient  d'a^rriver. 

(1)  De  V  ordre  des  Humiliati. 
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Oq  lui  répond  que  1'  armée  impériale  va 
fondre  sur  Florence  comme  un  torrent  dévasta- 
teur. Un  siège  terrible  va  commencer,  puis  la 
prise  de  la  ville  et  le  pilîag-e.  En  apprenant  cet- 
te nouvelle,  le  père  Balderino  tombe  à  genoux 
et  demeure  quelques  instants  en  prière;  puis  il  se 
relève,  et  tournant  'vei's  la  foule  éplorée  un  vi- 
sage serein^  il  s'écrie:  «  Dites  avec  moi  pleins 
d'amour  et  d'espérance:  Vive  Jésus!  Vive  Jésus!  » 

Aussitôt  ce  cri  mille  fois  répété  retentit  dans 
l'église,  proféré  avec  transport  par  tout  un  peuple. 
Lorsque  les  sentiments  divers  qui  ai,''itaient  cette 
foule  se  furent  épanchés  par  1'  ardente  répétition 
du  cri  de  vive  Jésus,  le  père  Balderino  réclama 
le  silence: 

«  Mes  chers  frères,  dit  il,  sachez  que,  par  un 
effet  de  la  bonté  de  Dieu  envers  vous,  1'  armée 
impériale  va  s'éloigner  sans  vous  avoir  fait  aucun 
mal.  » 

Le  peuple,  rassuré  par  ces  simples  paroles  de 
son  apôtre,  court  aux  murailles.  Consolé  et  bénis- 
sant Dieu,  il  voit  ses    ennemis   se  retirer. 

Sous  la  conduite  de  guides  spirituels  aussi 
avancés  dans  le  chemin  de  la  perfection  que  le 
père  Balderino,  Philippe  ne  pouvait  manquer  de 
faire  de  rapides  pi'ogrès.  Persuadé  qu'on  n'arrive 
â  la  sainteté  qu'  en  renonçant  à  soi  même,  eu 
marchant  sur  les  traces  de  Jésus-Christ,  il  vou- 
lut entrer  à  son  tour  dans  cette  route  du  Calvai- 
re qui  est  la  route  royale  du  Ciel.  —  Xon  con- 
tent de  désirer  des  souffrances,  il  en  demanda 
comme  de  précieuses  faveurs.  Ses  prières  furent 
exaucées. 
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ToLirmeiité  par  une  ardente  fièvre,  à  l'âge  de- 
seize  ans,  il  dissimula  ses  douleurs,  ne  dit  rien 
à  personne  de  ce  qu'il  endurait,  et  n'eut  recours 
ni  aux  remèdes  accoutumés^  ni  au  repos  qu'exi- 
ge cette  maladie.  Cependant  son  visage  s'altéra. 
Sa  soeur  Elisabeth  s' aperçut  que  la  fièvre  le 
consumait.  Tremblant  de  le  perdre,  elle  le  con- 
traignit à  prendre  les  breuvages  qui  pouvaient 
calmer  Fai'deur  de  son  sang,  en  le  menaçant,  s'il 
n'y  consentait  pas,  de  ne  point  garder  pour  elle 
le  secret  de  ses  souffrances,  mais  d'en  informer  tou- 
te la  famille. 

Le  courage  et  la  force  d'âme  de  Philippe  se 
manifestèrent  dans  une  autre  circonstance  qui  mit 
à  une  nouvelle  épreuve  sa  précoce  vertu.  La 
maison  paternelle  devint  la  proie  d'  un  violent 
incendie.  En  voyant  le  feu  dévorer  ainsi  son  pa- 
trimoine et  réduire  en  cendres  la  portion  de  ses 
biens  qui  lui  était  la  plus  chère,  Philippe  ne 
perdit  pas  son  égalité  d'humeur  et  sa  résigna- 
tion à  la  volonté  de  Dieu.  M  son  âme  ne  fut  at- 
tristée, ni  son  visage  ne  parut  ému. 

Tel  était,  d'ailleurs,  son  mépris  pour  toutes 
les  choses  de  la  terre,  qu'un  ami  de  son  père 
lui  ayant  fait  présent  d'un  tableau  généalogique 
de  sa  famille,  il  se  garda  bien  d'arrêter  complai- 
samment  ses  regards  sur  cette  indication  de  tout 
ce  que  ses  ancêtres  avaient  fait  d'illustre.  Dès 
que  le  donateur  Feut  quitté,  il  mit  en  pièces  et 
jeta  au  feu  ce  tableau  dont  un  jeune  homme, 
moins  humble  que  lui,  se  fut  servi  pour  nourrir 
sa  vanité. 


I 


CHAPITKE  IL 

LA   PREMIÈRE   JEUNESSE   DE   PHILIPPE   DE   NÉRI 
SON   SÉJOUR   A   SAN   GERMANO. 

La  cité,  de  San  Germano.  L'  indiistn-e  des  Florentins  au 
XVI^we  siècle.  Philippe  de  Néri  quitte  la  maison  pater- 
nelle. —  Son  on(;le  Romulus.  —  Sou  neveu  renverse  ses 
projets  d'en  faire  son  héritier. 

Philippe  de  Néri  resta  à  Florence  jusqu'à 
l'âge  de  18  ans.  A  la  fin  de  ses  études  son  père 
l'envoya  à  San  Germano,  chez  un  de  ses  oncles, 
riche  nég'ociant,  pour  apprendre  le  commerce. 

Toutes  les  républiques  toscanes  reposaient  sur 
la  loi  du  travail.  Le  négoce  n'était  pas  seulement 
une  source  de  richesses,  il  était  aussi  le  grand 
chemin  des  honneurs,  comme  aujourd'hui  le  par- 
lementarisme; par  lui  on  arrivait  à  tout. 

Au  début  de  l'année  1533;,  Philippe  ressentit 
les  douleurs  d'une  première  séparation  de  sa  famille 
et  de  sa  patrie  bien  aimée.  —  De  son  temps  l'a- 
mour de  la  patrie  était  uni  à  celui  de  la  religion, 
et  Philippe  était  attaché  à  Florence  parcequ'il  y 
avait  appris  à  aimer  Dieu.  —  A  cette  époque  la 
ville  comptait  cent  trois   couvents  de  religieux  et 
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de  religieuses  et  églises  collégiales,  soixante  quin- 
ze confréries,  deux  grands  hôpitaux,  qui  dépen- 
saient chaque  année  trois  cent  six  mille  (306,000) 
écus  pour  les  pauvres  et  les  malades.  C'était  à 
Florence  où,  au  milieu  de  tant  de  richesses,  de 
palais,  d'oeuvres  d'art,  régnaient  encore  la  simpli- 
cité, la  frugalité,  et  une  piété  vive  et  tendre. 

Les  regrets  de  briser  les  doux  lieus  de  la  fa- 
mille furent  bien  amers  pour  le  coeur  aimant  de 
Philippe.  Les  deux  filles  de  Francesco  Neri  e- 
talent  d'une  rare  beauté  et  d'une  grande  modestie. 
On  voit  dans  le  procès  de  béatification  de  notre 
saint  les  louanges  décernées  à  leur  père  qui  les 
avait  préservées  des  périls  auxquels  les  avait  ex- 
posées leur  beauté.  A  peine  arrivée  à  l'âge  de  se 
marier,  Catherine  épousa  Barnabe  de  Tregni,  et 
Elisabeth  devint  la  femme  d'Antonio  Cioni.  Ca- 
therine eut  une  fille  qui  devint  religieuse,  à  Saint 
Pierre  martyr  à  Florence,  sous  le  nom  de  Marie 
Victoire,  et  k  laquelle  Philippe  de  Néri  adressa 
plusieurs  lettres,  citées  dans  le  procès  de  béatifica- 
tion. 

Francesco  Néri  mourut  en  1559,  à  peu  près 
vingt  années  après  le  départ  de  Philippe  de  Flo- 
rence, Dans  son  testament,  fait  par  un  notaire 
public,  il  désigna  pour  le  lieu  de  sa  sépulture 
l'église  de  San  Michèle  Berteldi,  où  se  trouvait 
le  caveau  de  sa  famille.  —  L'église  de  San  Mi- 
chèle Berteldi  plus  connue  sous  le  nom  de  San 
Gaetano,  appartenait  aux  Néri,  non  seulement 
pour  la  sépulture,  mais  parcequ'elle  avait  été 
•construite,  vers  1400,  avec  la  coopération  de  Ser 
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Giovanni  dei  Neri,  de  Castelfranco,  trisaïeul  de 
notre  saint.  Tout  le  domaine  et  les  meubles  que 
possédait  le  vieux  Néri,  il  les  légua  à  ses  lils. 
On  lit  dans  le  testament  de  Ser  Francesco  qu'il 
institua  son  fils,  prêtre,  son  héritier,  sa  vie  durant, 
et,  après  la  mort  de  ce  dernier,  en  deux  parts 
égales,  ses  filles  Catherine  et  Elisabeth. 

Mais  Philippe  qui  nourissait  d'  autres  pen- 
sées et  avait  dédaigné  bien  d'autres  richesses,  re- 
nonça généreusement  à  son  héritage  en  faveur  de 
ses  deux  soeurs.  Une  d'elle,  par  un  testament  du 
mois  de  Mars  1596,  légua  tout  ce  qu'elle  avait  hé- 
rité de  son  père,  aux  religieux'  de  S^*^  Catherine  de 
Sienne,  à  Florence. 

Ce  sont  les  rares  souvenirs  qui  restent  de  la 
famille  du  grand  saint  florentin. 

Toute  notre  attention  sera  désormais  concen- 
trée sur  Philippe  entrant  dans  cette  saison  ora- 
geuse et  incertaine  appelée  la  jeunesse. 


San  Germano,  où  Philippe  était  appelé  à  vivre, 
est  une  petite  ville  adossée  à  une  montagne  et  en 
face  d'  une  plaine  fertile.  La  cité  n'  est  pas  très 
riche  et  n'est  pas  le  centre  d'un  grand  commerce. 

Au  XVIrae  siècle  la  présence  de  Romulus, 
opulent  négociant  doit  surprendre  au  premier  abord; 
j)ourtant  ce  fait  s'  accorde  parfaitement  avec  les 
mémoires  du  temps  et  les  traditions  du  pays.  L'hi- 
stoire nous  apprend  que  les  grandes  communes 
italiennes  s'étaient  enrichies  aux  douzième  et  tre- 
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zième  siècle,  grâce  à  l' industrie  et  uu  commerce» 
Génois,  Milanais,  Vénitiens,  Pisans,  pour  n'en  pas 
citer  cr  autres,  avaient  formé  des  banques  dans 
les  principales  villes  de  l' Europe  et  s'  étaient 
constitués  en  associations  et  compagnies. 

Les  Florentins  occupèrent  le  premier  rang"  dans 
1'  industrie  et  ils  prospérèrent  considérablement. 
Vers  r  an  1338  ils  fabriquaient  plus  de  quatre 
vingt  mille  pièces  de  drap  chaque  année  et  leurs 
fameux  brocards  surpassaient  tous  ceux  que  1'  on 
fabriquait  ailleurs. 

San  Germano,  placé  'sur  la  l'oute,  à  moitié 
chemin  entre  Rome  et  Naples,  rendit  facile  les 
communications  et  le  transport  des  productions  de 
Florence  avec  les  autres  provinces.  Il  est  facile  de 
conjecturer  que  Roraulus  Néri,  1'  onclo  de  Philip- 
pe, s'  était  établi  pour  des  affaires  commerciales  à 
San  Germano,  comme  d'  autres  négociants  floren- 
tins, qui  s'  étaient  fixés  à  Naples,  à  Rome  et  dans 
d'  autres  parties  de  la  haute  Italie.  Romulus  Néri 
était  fort  riche  et,  n'ayant  pas  d'  enfant,  il  avait 
jeté  les  yeux  sur  son  neveu  pour  le  faire  profiter 
de  sa  fortune.  Il  reçut  Philippe  avec  beaucoup  d' af- 
fection. 

Tout  le  monde  était  charmé  par  la  modestie, 
r  intelligence  du  jeune  homme  et  par  la  bonne 
grâce  propre  à  tous  les  Florentins.  Romulus  s'  at- 
tacha tellement  à  son  neveu  qu'  il  résolut  de  lui 
léguer  toute  sa  fortune  qui  montait  à  plus  de 
vingt  deux  mille  écus  d'  or.  Mais  Dieu  qui  desti- 
nait Philippe  à  de  plus  grandes  choses  ne  permit 
pas  P  accomplissement  de  ce  dessein. 
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La  divine  Providence,  semblait  avoir  attiré  Phi- 
lippe à  San  Germano  pour  lui  inspirer  la  généreuse 
résolution  de  tout  quitter  pour  se  vouer  à  son  ser- 
vice en  exerçant  un  apostolat  au  milieu  du  monde. 

De  quelque  côté  qu'on  se  rende  à  la  vallée  où 
se  ^trouve  San  Germano,  on  voit  surgir  de  la  mon- 
tagne qui  domine  la  plaine,  la  plus  célèbre  ab- 
baye de  1"  univers  le  Mont-Cassin.  Les  fréquents 
rapports  de  Philippe  avec  les  fils  de  S.t  Benoit  af- 
fermirent sa  résoluti(tn  d'imiter  leurs  vertus.  Cette 
bonne  pensée  fut  fortifiée  en  son  coeur  par  un  exer- 
cice de  piété  qu'il  pratiqua  dès  son  arrivée  chez 
son  oncle,  afin  de  sanctifier  ses  travaux. 

Près  de  la  porte  de  Gaete,  non  loin  de  San 
Germano,  s'  élève  une  montagne  célèbre;  c'est  une 
de  celles,  s'il  faut  en  croire  une  ancienne  tradi- 
tion, dont  les  rochers  se  fendirent  à  la  mort  du 
Sauveur. 

Elle  appartenait  aux  bénédictins  du  Mont-Cas- 
sin, qui  avaient  construit  sur  ses  flancs  une  égli- 
se dédiée  â  la  Très  Sainte  Trinité.  Cette  montcigne 
est  comme  fendue  vers  le  sommet  par  trois  lar- 
ges fissures. 

Dans  la  brèche  du  milieu,  la  plus  profonde 
des  trois,  une  petite  chapelle  a  été  bâtie  sui' 
le  roc. 

Au  dessus  de  la  chapelle  s'  élevait  un  cru- 
cifix qu'  on  apercevait  de  loin  en  mer,  et  devant 
lequel  les  niarins  ne  passaient  jamais  sans  le  saluer 
d'une  décharge  d'artillerie. 

Philippe  prit  l'habitude  de  se  retirer  au  pied 
de  ce  crucifix  pour  y  répandre  ses  prières  et  mé- 

De  Bbllac  -  Saint  Philippe.  2 
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ditei"  sur  la  passion  du  Sauveur.  C'est  là,  qu'oubliant 
les  trésors  du  monde,  il  négociait  les  trésors  du 
ciel. 

Il  sentit  son  (;oeur  s'  attendrir  doucement  au 
milieu  de  ces  durs  rochers,  amollis  à  la  mort  du 
Rédempteur. 

Devant  cette  grande  croix  qui  offrait  à  ses  re- 
gards r  image  de  son  divin  Maître,  soulevé  au 
dessus  de  la  terre  et  dépouillé  de  tout,  il  n'avait 
plus  qu'un  désir,  celui  de  se  détacher  des  espé- 
rances mensongères  de  cette  terre. 

Il  éprouvait  tant  de  consolations  intimes  pen- 
dant les  heures  qu'il  passait  solitaire  dans  ces 
âpres  montagnes,  qu'il  eut  voulu  y  vivre  tou- 
jours pour  y  goûter  sans  interruption  ces  joies 
célestes.  Son  oncle  s' aperçut  des  progrès  qu'il 
faisait  dans  le  mépris  du  monde  et  le  détachement 
des  créatures.  Il  soupçonna  qu'un  jour  ou  Tautre 
ce  neveu  qu'il  aimait  comme  un  fils,  et  qu'il  vou- 
lait faire  son  héritier,  quitterait  sa  maison  pour 
n'y  plus  rentrer.  Il  employa  auprès  de  lui  1 -ac- 
cent de  la  tendresse,  qui  était  assurément  le  plus 
capable  d^ébranler  sa  lésolution.  «  Dieu  n'exige 
pas  que  vous  renonciez  au  brilllant  avenir  que  je 
vous  prépare.  Renoncez  à  une  dévotion  exagérée 
et  ne  sacrifiez  pas  vos  devoirs  à  vos  pratiques  de 
Diété.  Ne  vous  montrez  pas  ingrat  envers  un  on- 
cle qui  vous  aime  tendrement  et  ne  songe  qu'à 
votre  bonheur.  » 

Mais  la  voix  de  la  grâce  parlait  plus  haut 
que  la  voix  de  la  nature  dans  le  coeur  de  Phi- 
lippe. Il  protesta  de  son  attachement  à  son  oncle 
et  de    sa   reconnaissance  pour  toutes    les  faveurs 
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dont  il  voulait  le  combler,  mais  en  même  temps 
il  ne  lui  laissa  pas  ignorer  qu'il  préférait  la 
sanctification  de  son  âme  à  tous  le  trésors  qu'on 
pouvait  lui  offrir. 

Après  ces  explications,  les  raj)ports  de  l'oncle 
-et  du  neveu  devinrent  assez  pénibles.  Romulus  ne 
cessait  d'insister  auprès  de  Philippe;,  le  conjurant 
de  se  contenter  de  vivre  en  bon  chrétien,  au  lieu 
d'aspirer  à  une  haute  sainteté.  Soit  qu'il  mît  dans 
ses  réponses  sa  franchise  accoutumée,  soit  qu'il 
gardât  un  silence  prudent,  Philippe  blessait  son 
oncle  et  1*  irritait.  Celte  situation  ne  pouvait 
durer. 

Deux  ans  s'  étaient  écoulés  depuis  le  jour  où 
il  était  arrivé  à  San  Germano.  Après  une  mûre 
délibération,  Philippe  résolut  de  quitter  la  mai- 
son de  son  oncle  et  de  se  rendre  à  Rome  pour  y 
mener,  pendant  quelque  temps,  une  vie  solitaire 
et  s'abandonner  à  la  Providence  pour  tout  ce  qui 
regardait  son  avenir  et  sa  vocation.  Afin  d'éviter 
l'embarras  et  la  douleur  d'une  dernière  explica- 
tion avec  son  oncle  qui  ne  pouvait  comprendre  sa 
conduite,  il  partit  sans  lui  dire  adieu,  n'emportant 
ni  argent,  ni  provisions,  heureux  de  commencer  une 
vie  pauvre  et  obscure,  et  se  confiant  pour  tous 
ses  besoins  à  la  bonté  du  Seigneur,  Pendant  ce 
voyage  de  San  Germano  à  Rome,  le  neveu  du 
riche  Romulus  dut  recourir  à  la  charité  publique 
et  vivre  d'  aumônes.  —  Quelle  ne  fut  pas  son 
émotion  en  entrant  dans  la  ville  éternelle  !  Le 
voilà  donc  k  Rome,  où  Dieu  l'appelait.  C'est  la 
qu'il  devait  vivre  et  mourir;  c'est  là  qu'il  devait 
remplir  sa  mission. 


CHAPITRE  III. 
Vie  cachée  de  Philippe  de  Xèri  à  Rome. 

Arrivée  de  Philippe  de  Xéri  dans  la  ville  éternelle.  Il  reçoit 
l'hospitalité   de  Galeotto  Caccia.' Il  instruit   les  deux  fils 

de  son  hnte.  Philippe  étudie  la  philosophie  et  la  théologie. 

Lorsqu'à  la  fin  de  1534,  Philippe  entra  à  Rome, 
le  pape  Paul  III  occupait  depuis  peu  de  temps  le 
siège  de  Saint  Pierre.  Le  sac  de  Rome,  en  1527, 
avait  causé  une  vive  douleur  au  pieux  jeune 
homme.  Son  coeur  fut  déchiré,  quand  l'Angleterre, 
qui  était  un  des  plus  beaux  fleui-ons  de  l'Eglise, 
s'  arracha  violemment  du  catholicisme  en  1534. 
Tous  les  fidèles  pleurèrent  cette  perte  immense. 
L'esprit  attristé,  Philippe  s'approcha  de  la  Ville 
Eternelle,  en  saluant  la  coupole  de  Saint  Pierre. 
—  Arrivé  sans  argent^  sans  recommandation^  la 
première  maison  vers  la  quelle  il  dirigea  ses  pas 
fut  celle  d'un  gentilhomme  florentin,  appelé  Ga- 
leotto Caccia  auquel  il  demanda  l'hospitalité  com- 
me un  simple  pèlerin.  Frappé  de  la  grâce  et  de  la 
modestie  du  Jeune  homme,  Galeotto  Caccia  l'ac- 
cueillit avec  bonté  dans  sa  maison.  Lorsque  au 
bout  de    quelques   jours    Philippe    lui    eut    co::fié 


son  projet,  son  hôte  s'  empressa  de  satisfaire  ses 
désirs  et  lui  dit  qu'  il  pouvait  g^arder  sa  petite 
chambre,  semblable  à  la  cellule  d'un  austère  cou- 
vent, et  lui  assigna  sur  le  produit  de  ses  terres, 
une  mesure  de  blé.  Philippj  porta  ce  blé  au  bou- 
lang'er  et  reçut  de  lui  la  permission  de  venir  pren- 
dre tous  les  jours  un  pain.  C'était  assez  pour  sa 
nourriture. 

Philippe  s'instnllait  près  d'  une  fontaine,  au 
fond  de  la  cour  du  palais  de  Galeotto  Caccia  pour 
prendre  son  frugal  repas,  qui  se  composait  de 
pain,  de  quelques  olives  ou  de  légimies.  Il  ne  bu- 
vait que  de  Teau.  Quelquefois  il  passait  une  jour- 
née entière  sans  boire  et  manger,  absorbé  dans 
son  entretien  avec  Dieu.  Les  anachorètes  du  dé- 
sert ne  menaient  pas  une  vie  plus  mortifiée. 

La  pauvreté  de  sa  chambre  était  digne  de  la 
nourriture  qu'il  prenait.  On  ne  voyait  dans  cette 
étroite  cellule  qu'  un  petit  lit,  auquel  souvent  il 
préférait  la  terre  nue,  quelques  livres  empilés  sur 
une  planche  et  quelques  vêtements  et  du  linge 
suspendus  à  une  corde. 

Mais  combien  Philippe  chérissait  cet  obscur 
réduit  qui  le  séparait  du  reste  des  hommes,  qui 
lui  permettait  de  se  consacrer  tout  entier  à  la 
prière  et  de  passer  des  nuits  entières  dans  cette 
douce  occupation. 

Quoique  absorbé  par  le  désir  de  travailler  à 
la  sanctification  de  son  âme,  sa  charité  ne  lui 
faisait  pas  oublier  le  prochain.  Il  lui  sembla  que, 
pour  ne  pas  abuser  de  la  bojité  de  Galeotto  à  son 
égard,  il  devait  lui  témoigner  sa  reconnaissance  en 


eu  lui  rendant  quelques  services.  Il  donna  bientôt 
puisqu'il  ne  recevait,  car  il  eut  la  pensée  de  faire 
Tckhication  des  deux  jeunes  enfants  de  Galeotto 
Caccia.  Aucune  proposition  ne  pouvait  être  plus 
ag)'éable  au  g-entilhomme  florentin,  qui,  pénétré 
de  la  sainteté  de  Pliilippe,  avait  résolu  de  ne  rien 
demander  et  de  ne  rien  lui  refuser.  En  se  faisant 
Tistituteur  des  deux  enfants,  Pliilippe  était  per- 
suadé Cju'il  faisait  une  oeuvre  agréable  à  Dieu,  en 
même  temps  qu'il  payerait  la  dette  de  sa  recon- 
naissance. 

Les  fils  de  Galeotto  Caccia  apprirent  tout  ce 
qu'un  tel  raaitre  pouvait  leur  enseigner.  Telle  fut 
la  candeur  de  leur  âme,  telle  fut  ï  innocence  de 
leur  vie,  qu'  ils  semblaient  des  anges  plutôt  que 
des  hommes.  Dieu  ne  pouvait  manquer  de  bénir  ces 
premières  fortunes  de  1'  apostolat  de  Philippe,  ces 
premiers  enfants  spirituels  d'  un  saint  qui  devait 
engendrer  tant  d'  Ames  à  .Jesus-Christ. 

Qui  pourrait  raconter  la  vie  intérieure  de  Phi- 
lippe (le  Xôri  depuis  son  arrivée  k  Rome?  Ses  bio- 
graphes la  résument  dans  un  seul  mot:    Oraison. 

Pendant  que  Dieu  remplit  l'«  âme  du  pieux 
jeune  homme  de  célestes  douceurs,  le  démon  l'as- 
saillait de  terribles  tentations,  lui  apparaissant 
sous  r  aspect  le  plus  hideux  quand  il  était  seul 
ou  priait  dans  les  sanctuaires.  Philippe  vainquit 
par  la  pénitence  1"  ennemi  du  genre  humain.  Il  se 
donnait  souvent  la  discipline  avec  des  chaînes  de 
fer  à  crochets  aigus  et  pratiquait  des  austérités 
qui  semblaient  parfois  dépasser  les  bornes  de  la 
prudence  humaine.  Cependant  dans  la  nature  une 
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loi  mystérieass  relie  le  sacrifice  à  tout  ce  qui  est 
pur  et  suave.  C'est  eu  brûlant  sur  les  tisons  que 
l'encens  nous  envoie  ses  plus  doux  parfums,  et  le 
baume  qui  cicatrise  nos  plaies  s'  écoule,  comme 
le  sang",  des  blessures  fciites  à  1'  arbre.  —  Dans  l'or- 
dre surnaturel  la  même  loi  rattache  au  sacrifice 
des  joies  ineffiibles  de  l'amour.  —  Sans  doute  Dieu 
est  le  maître  de  ses  dons,  mais,  en  général,  il  donne 
tout  à  celui  qui  ne  lui  refuse  rien.  «  La  pénitence 
engendre  l'amour,  et  l'amour  engendre  une  joie 
suprême.  »  Voilà  ce  que  nous  enseigne  1'  austère 
morale  des  saints. 

Quelque  soin  que  prit  Philippe  de  cacher  ses 
vertus,  elles  jetèrent  au  dehors  assez  d'éclat  pour 
que  son  nom  courut  à  Rome  de  bouche  en  bouche. 
On  s'entretint  de  sa  pauvre  nourriture,  de  ses  nuits 
sans  sommeil,  de  sa  prière  continuelle.  Bientôt  le 
bruit  de  cette  merveilleuse  piété  se  répandit  jus- 
qu'  à  Florence.  Une  des  soeurs  de  Philippe,  à  qui 
l'on  raconta  tout  ce  qui  se  disait  à  Rome  touchant 
son  frère,  répondit.  »  Je  ne  m'étonne  de  rien,  car 
je  me  souviens  des  vertus  qu'  il  pratiquait  pen- 
dant son  enfance.  Si  vous  retournez  à  Rome,  tcîchez 
de  le  voir  et  de  le  conjurer  de  prier  Dieu  pour 
sa  soeur  Elisabeth.  » 

Pendant  qu'  il  inspirait  aux  deux  fils  de  Ga- 
leotto  le  désir  de  conserver  dans  tout  son  éclat 
l'innocence  qui  embaumait  leurs  âmes,  Philippe 
avait  le  bonheur  de  faire  versej-  des  larmes  de  re- 
pentir à  des  pécheurs  enfoncés  dans  la  fange  du 
vice.  —  Un  jour  qu'  il  revenait  d'  une  église  où 
il  étaic  resté  longtemps  en  prière,  il  rencontra  sur 
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sa  route  des  hommes  perdus  de  moeurs  qui  lui 
tinrent  des  propos  dont  sa  vertu  fut  révoltée.  Il 
précipita  sa  marche  daus  V  espérance  de  ne  plus 
entendre  leurs  paroles  scandaleuses,  mais  ils  s'at- 
tachèrent à  ses  pas,  et  avec  la  plus  coupable  ob- 
stination le  sollicitèrent  à  correspondre  à  leurs 
affreux  désirs.  Xe  pouvant  plus  les  éviter,  Philippe 
s'arma  du  signe  de  la  croix,  puis,  avec  une  élo- 
quence que  r  Esprit  Saint  pouvait  seul  lui  com- 
muniquer, il  leur  reprocha  leurs  crimes,  les  fit  rougir 
de  leurs  pensées  honteuses  et  de  leur  vie  désor- 
donnée, les  menaça  des  suppjices  éternels  et  les 
conjura  d'  implorer  le  pardon  du  Seigneur.  Ces 
hommes  pervers  1'  écoutèrent  d'  abord  avec  éton- 
iieraent,  puis  avec  attention. 

La  gnîce  toucha  leurs  coeurs,  endurcis  depuis 
si  longtemps.  Ils  rentrèrent  en  eux  mêmes.  Le  sen- 
timent de  leurs  iniquités  les  remplit  d'  une  telle 
contrition,  que  leurs  yeux  se  mouillèrent  de  lar- 
mes. En  s'  éloignant  du  saint  jeune  homme  qu'  ils 
voulaient  entraîner  au  mal  et  qui  les  avait  gagnés 
à  la  vertu,  ils  se  recommandèrent  à  ses  prières 
et  dès  ce  moment  commencèrent  à  réparer  par  une 
austère  pénitence  les  fautes  nombreuses  dont  ils 
s'  étaient  souillé.s. 

Après  cette  conversion,  Philippe  se  sentit  ani- 
mé d'  un  zélé  ardent  pour  le  salut  des  âmes.  Il 
ne  voulut  rien  négliger  de  ce  qui  pourrait  le  ren- 
dre plus  utille  ou  prochain  quand  il  eut  atteint 
sa  vingtième  année.  Dieu  lui  inspira  de  se  livrer 
à  l'étude  de  deux  sciences  qu'il  avait  délaissées 
jusqu'à  cette  époque  :  la  philosophie  et    la    théo- 
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logie.  Il  commença  par  s'appliquer  à  la  philoso- 
phie et  suivit  les  cours  du  collège  romain.  Il  eut 
pour  maîtres  César  lacomelli  ,  qui  fut  plus  tard 
évêque  de  Beucastro  dans  la  Calabre,  et  Alphonse 
Ferro;  l'un  et  l'autre  passaient  pour  les  plus  ha- 
biles professeurs  de  Rome.  Tels  furent  les  progrés 
de  leur  élève,  qu'il  fut  regardé  comme  un  des 
étudiants  distingués,  au  témoignage  de  Buzio,  cé- 
lèbre philosophe  de  cette  époque. 

Philippe  étudia  la  théologie  au  collège  des  re- 
ligieux de  St.  Augustin.  Il  l'apprit  d'une  manière 
si  solide,  il  fît  de  cette  science  une  telle  provi- 
sion, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi^  qu'  elle  lui 
servit  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  sans  qu'  il  eut 
besoin  de  la  renouveler.  Les  devoirs  de  son  état 
l'empêchèrent  plus  tard  de  vivre  longtemps  avec 
des  livres  ;  cependant  il  fut  toujours  considéré 
comme  un  des  meilleurs  théologiens  de  Rome. 
Avancé  en  âge  il  répondit  avec  la  même  facilité 
que  s' il  eût  été  encore  sur  les  bancs  de  1'  école^ 
aux  questions  les  plus  difficiles,  les  anges,  l'incar- 
nation et  autres  sujets  élevés.  Sa  mémoire  était 
aussi  fraîche  que  le  jour  où  il  venait  à  peine  de 
terminer  ses  études.  Il  n'avait  pas  même  oublié 
les  controverses  les  moins  importantes,  et  1'  on 
était  étonné  de  I'  entendre  raconter  avec  exacti- 
tude les  appréciations  des  savants  sur  ces  sortes 
de  questions  et  les  raisonnements  dont  il  les  ap- 
puyait. On  était  surpris  de  le  voir  discuter  les 
divers  points  de  philosophie  et  même  de  litté- 
rature qui,  à  cette  époque,  préoccupaient  à  Rome 
tous  les  esprits.  Il  parlait  à  la  fois  avec  tant   de 


profondeur  et  tant  de  clarté,  qu'on  se  faisait    un 
plaisir  de   converser  avec  lui. 

Pourtant  Philippe  de  Xéri  ne  faisait  jamais 
ostentation  de  sa  science,  car  son  humilité  était 
extrême. 

Il  évitait  avec  soin  toutes  les  conversations  où 
il  eût  pu  laisser  paraître  quelque  science,  et  à 
entendre  ses  phrases  courtes,  liési tantes,  on  eût 
cru  qu'il  ne  savait  pas  parler,  lui  qui  dévelop- 
pait si  bien  ses  pensées  et  avec  tant  d'abondan- 
ce, lorsqu'il  était  nécessaire.  Peu  lui  importait  de 
passer  pour  un  homme  illetré,  son  seul  souci  était 
de   pratiquer  l'humilité. 

Beaucoup  de  personnes,  dupes  de  cet  artifice, 
qu'elles  ne  soupçonnaient  point,  le  prenaient  pour 
un  ignorant  :  mais  s'  il  arrivait  qu'  elles  eussent 
quelque  affaire  sérieuse  â  traiter  avec  lui,  elles 
changeaient  bien  vite  d'opinion  sur  son  compte. 

Un  prélat  d'un  rang'  élevé  eut  un  jour  une 
conversation  avec  Philippe.  Il  n'avait  pas  de  lui 
une  très  haute  opinion;  mais,  après  cet  entretien,, 
il  s'  écria: 

«  Je  croyais  que  ce  bon  père  était  un  homme 
simple  et  ignorant,  mais  j'ai  trouvé  eu  lui  un 
grand  fond  de  doctrine  et  une  science  égale  à  sa 
piété.  » 

Tel  fut  au.^si,  en  pareille  circonstance,  le  ju- 
gement d'  Alexandre  Sauli  ,  évéque  de  Pavie, 
homme  très  éloquent  et  d'  une  grande  sainteté. 

Ayant  rendu,  comme  par  hasard,  une  visite  à 
Philippe  de  Xéri,  il  fit  tomber  la  conversation 
sur  de  graves  questions  théologiques  et  fut  très- 
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surpris  des  réponses  savantes  que  lui  fit  ce  bon 
père,  qu'  il  avait  considéré  jusqu'  alors  comme 
un  saint,  mais  non  comme  un  subtil  théologien. 
Une  autre  fois,  des  étudiants  proposèrent  à  Philippe 
des  questions  difficiles  qu'  ils  avciient  étudiées  de- 
puis cinq  on  six  jours  sans  pouvair  trouver  de 
solutions  satisfaisantes. 

Le  saint  fut  pris  au  dépourvu;  cependant  il 
répondit  en  peu  de  mots,  mais  si  justes  et  si 
clairs,  qu*  on  aurait  dit  qu'  il  venait  d"  appro- 
fondir le  sujet.  Quelque  plaisir  qu'  on  prît  à 
l'écoute)',  Philippe  ne  pouvait  souffrir  qu'on  pro- 
longeât la  conversation  dans  le  seul  but  de  con- 
tinuer des  discussions  inutiles.  Lorsqu'  un  entre- 
tien sur  des  matières  théologiques  s' animait  à 
r  excès,  Philippe  calmait  la  chaleur  de  la  di- 
spute, imposait  prudemment  le  silence  de  part  et 
d'  autre,  et  demandait  simplement  l'avis  de  ceux 
qui  étaient  reconnus  pour  avoir  sérieusement  étu- 
dié les  questions  sur  les  quelles  on  soutenait  avec 
trop  d'  ardeur  des  opinions  contraires.  Plusieurs 
admirateurs  du  saint  étonné  des  connaissan- 
ces variées  de  Philippe,  ne  craignaient  pas  de 
dire  que  sa  science  était  plutôt  infuse  qu'  acc^ui- 
se.  Lui  même  avouait  qu'  il  avait  peu  étudié 
et  qu'il  s'était  trop  adonné  à  la  prière  et  aux 
exercices  spirituels  pour  devenir  ce  qu'  on  ap- 
pelle un  théologien. 

La  Somme  de  Saint  Thomas  était  toujours 
près  de  lui  pour  la  consulter  au  besoin.  A  son 
avis  c'  était  le  théologien  par  excellence  et  dans 
les   controverses    il  se  rangeait   volontiers   à    son 
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sentiment.  —  Avec  la  domine  il  possédait  encore 
la  Bible.  C^  étaient  les  deux  uniques  ouvrages 
qu'  il  avait  gardés  lorsqu'  à  la  fin  de  ses  études 
il  avait  vendu  ses  livres  pour  en  donner  le  prix 
aux  pauvres.  —  Les  rapides  succès  de  Philippe 
soit  en  philosophie,  soit  en  théologie  n'excitèrent 
jamais  la  jalousie  de   ses  condisciples. 

Sa  douceur  et  sa  modestie    lui    faisaient    par- 
donner tous  ses  talents. 

Philippe  de  Xéri,  doué  d'un  esprit  aussi  souple 
que  profond,  aussi  gracieux  que  solide,  s'  était 
appliqué  à  la  poésie  dans  ses  jeunes  années.  Il 
composa  beaucoup  de  vers  la'tins  et  italiens  où 
respirait  sa  tendre  piété.  Il  acquit  même  tant  de 
facilité  dans  la  poésie  italienne,  qu'  aux.  heures 
où  il  délassait  son  esprit  à  l'aide  de  cet  exercice 
littéraire,  il  pouvait  écrire  des  vers  avec  la  rapi- 
dité de  r  improvisation.  Mais  sur  la  fin  de  ses 
jours  il  jeta  au  feu  toutes  ses  oeuvres  poétiques, 
ne  voulant  pas  qu'  il  restât  de  lui  quelque  chose 
qui  pût  lui  attirer  la  louange  des  hommes.  Heu- 
reusement le  feu  n^  a  pas  consumé  tout  ce  que 
son  humilité  voulait  lui  donner  à  brûler;  quelques 
sonnets  écrits  de  la  main  même  de  Philippe  ont 
été  sauvés,  et  sont  conservés  précieusement  à 
Rome  par  les  pères  de  1'  Oratoire^  à  Sainte  Marie 
in  VaUicella  que  1'  on  appelle  communément 
Chiesa  Nitova.  On  nous  saura  peut-être  gré  de 
citer  quelques  strophes  de  1'  un  de  ces  sonnets 
où  le  saint  se  plaint  et  se  désole  de  ne  pouvoir 
aimer  assez  Dieu. 
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liide  la  terra,  e  7  ciel  e  V  ora  e  i  rami 
Stan  queti  e  son  tranquille  l'onde 
E  'Z  sot  mai  si  lucente  non  apparse 

Cantan  gli  augei:   Chi  dunque  è  che  non  ami 
E  non  gioisca  f  lo  sol  che  non  risponde 
La  gioja  aile  mie  forze  inferme  e  scarse. 

\0  doux  somùre  de  la  terre,   du  ciel,  de  la  brise 
et  du  feuillage  des  arbres;  paisibles  sont  les  vents 
tranquilles  les  ondes.  Jamais  le  soleil  ne  parut  si  brillant. 

Les  oiseaux  chantent  :  quel  est  celui  qui  n'  aime  pas, 
qui  ne  se  réjouit   pas?   —  Moi  seul!  car  la  joie  ne 
convient  pas  à  mes  forces  défaillantes  et  brisées). 

Pendant  qii'  il  appliquait  son  esprit  soit  à 
V  étude  sérieuse  de  la  théologie,  soit  à  V  agréa- 
ble délassement  de  la  poésie,  Philippe  ne  négli- 
geait pas  la  santification  de  *son  âme.  Il  pasï^ait 
souvent  des  nuits  entières  dans  la  prière  et  la 
contemplation  des  choses  divines. 

Sa  ferveur ,  loin  de  diminuer  s'  accrut  de 
jour  en  jour.  Il  se  plaisait  dans^.  la  solitude  et 
ne  quittait  sa  petite  chambre  que  pour  visi- 
ter les  églises,  fréquenter  les  classes,  porter  quel- 
ques soulagements  ou  quelques  paroles  de  con- 
solation aux  malades  dans  les  hôpitaux.  Souvent 
la  vue  du  crucifix  suspendu  dans  la  salle  où 
les  religieux  augustins  donnaient  leurs  leçons, 
absorbait  ses  pensées  dans  la  méditation  des  souf- 
frances du  Sauveur,  au  point  que,  oubliant  et  la 
parole  du  professeur  et  la  présence  de    ses    con- 
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disciples,  il  poussait  des  soupirs  de  compassion  et 
versait  d'abondantes  larmes.  Aussi  fut-il  destin- 
gué  à  Rome  comme  à  Florence,  par  un  surnom 
qui  indiquait  à  la  fois  se  précoce  sainteté  et  la 
douceur  de  son  caractère.  Antoine  Altoviti,  qui 
fui  archevêque  de  Florence,  César  lacomelli,  son 
professeur  de  théologie,  et  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes ne  parlaient  jamais  de  lui  qu'  en  1'  appe- 
lant le  bon  Philippe. 
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CHAPITRE   IV. 

PHILIPPE    DE    NÉRI    ABANDONNE    LES   ÉTUDES 

POUR  s'adonner  à  l'apostolat  laïque 

Philippe,  obéissant  à  1'  inspiration  dé  la  grâce,  cesse  de  se 
livrer  à  1'  étude  pour  commencer  une  vie  de  solitude 
et  de  prière.  —  Dieu  le  comble  de  consolation.  —  Il 
résiste  à  diverses  tentations.  —  Son  coeur  est  miracu- 
leusement transformé. 

Vers  l'an  1538,  qui  fut  la  cinquième  du  pon- 
tificat de  Paul  III,  Philippe  résolut  de  quitter  sa 
vie  retirée  pour  faire  ostensiblement  les  premiers 
pas  dans  la  voie  de  son  apostolat  tout  laïque. 

Il  avait  à  peine  vingt  trois  ans  et  se  ti'ouvait 
dans  la  période  de  la  jeunesse  la  plus  difficile  et 
la  plus  agitée.  —  Dans  cette  même  année  1538,  le 
pape  Paul  III  entreprit  le  voyage  de  Rome  à  Nice, 
pour  réconcilier  le  roi  de  France  avec  l'empereur 
et  aus.si  pour  disposer  les  esprits  à  la  célébration 
du  concile  oecuménique,  convoqué  à  Vicence.  Ainsi 
le  souverain  Pontife  songea  à  renouveler,  à  re- 
former l'Eglise,  et  à  propager  les  principes  chré- 
tiens en  convoquant  le  concile,  et  Philippe  de 
Xéri  donna   1'  exemple  d'une  charité    qui,  répan- 

De  Bellac  -  Saint  PhUippe.  3 
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due  parmi    hi    multitude  devait    être  la  plus  effi- 
cace réussite  dans  l'oeuvre  de  la  réforme. 

Lorsque  Philippe  eut  fait  dans  les  scien- 
ces ecclésiastiques  tous  les  prog-rès  qu'  il  pou- 
vait désirer,  soit  pour  1'  utilité  de  son  âme,  soit 
pour  l'édification  du  prochain,  il  laissa  de  côté 
toutes  ses. études  pour  s' appliquer  entièrement, 
selon  la  parole  de  1'  apôtre  Saint  Paul,  à  con- 
naître Jésus-Christ  crucifié.  Il  voulut  consacrer 
à  la  prière  le  temps  qu'  il  avait  coutume  de  don- 
ner à  r  étude.  Il  vendit  tous  ses  livres  de  théo- 
logie et  en  distribua  le  prix  aux  pauvres. 

Après  ce  sacrifice  il  devint  tellement  un  hom- 
me d'oraison,  que  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  prière 
continuelle. 

Plus  d'  une  fois  il  passa  quarante  heures  dans 
la  méditation  des  choses  célestes.  Quand  il  priait, 
il  sentait  souvent  les  flammes  du  -divin  amour 
embraser  son  coeur  avec  tant  d'énerg-ie,  qu'il  ne. 
pouvait  supporter  ce  feu  sacré,  tombait  en  défail- 
lance, éclatait  en  soupirs  et  en  sanglots,  et  ouvrait 
ses  vêtements  pour  que  1'  air  extérieur  rafraîchît 
un  peu  Tardeur  qui  le  consumait. 

Un  grand  orateur  chrétien  a  dit  (1): 

«  Dans  la  sainteté  il  y  a  parfois  un  phéno- 
mène d'extravagance,  un  amour  de  Dieu  qui  blesse 
le  sens  humain  ;  mais  l'extravagance  est  toujours 
corrigée  par  le  sublime,  c'est  à  dire  par  la  beauté 
morale.  » 

Philippe  de  Néri  ne  faisait  guère  diversion 
aux  pieux  entretiens  de  son  âme  avec  Dieu,  qu'en 

(1)  Le  père  Lacordaire. 
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visitant  les  hôpitaux,  pour  servir  les  malades  et 
instruire  les  pauvres.  Il  établie  ainsi  par  son  exem- 
ple cette  sainte  coutume,  que  la  plupart  des  ser- 
viteurs de  Dieu  ont  pratiquée  ensuite,  d'aller  por- 
ter des  consolations  à  toutes  les  douleurs  et  du 
soulagement  à  toutes  les  misères,  dans  les  mai- 
sons de  charité.  Avant  Philippe  cette  pieuse  pra- 
tique était  entièrement  négligée. 

Peu  à  peu  Philippe  fat  entouré  de  prêtres  et 
de  laïques,  appartenant  à  la  noblesse,  â  la  bour- 
geoisie et  au  peuple.  Les  partisans  de  notre  jeu- 
ne saint  r  accompagnèrent  dans  ses  visites  aux 
hôpitaux.  C'était  un  touchant  spectacle  de  voir 
Philippe  suivi  d'  une  foule  de  jeunes  gens  em- 
pressés à  consoler  et  servir  les    infirmes. 

Encouragé  par  ce  succès,  il  fit  un  pas  de  plus 
dans  la  voie  de  1'  apostolat  en  se  servant  de  sa 
parole  pour  exciter  les  hommes  à  la  vertu  et 
leur  inspirer  1'  amour  de  Dieu. 

Vers  1'  an  1538  il  commença  à  visiter  assi- 
dûment les  quartier  de  Rome  où  se  trouvaient  les 
marchands  florentins.  Il  causait  agréablement  avec 
eux,  puis  avec  autant  d' adresse  que  de  douceur 
les  faisait  rentrer  en  eux  mêmes,  leur  parlait  de 
leur  âme,  de  leur  salut  éternel.  Telle  était  1'  on- 
ction de  sa  parole,  telle  était  la  grâce  que  l'Esprit- 
Saint  y  attachait  ,  que  de  nombreuses  conver- 
sions furent  le  fruit  de  ces   simples  entretiens. 

Philippe  se  rendit  encore  sur  les  places  publi- 
ques, chez  les  marchands,  chez  les  changeurs, 
dans  les  magasins,  pour  gagner  les  âmes  à  Dieu. 

A  l'époque  de  notre  saint  la  fervente  piété  des 
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âges  de  foi  avait  fait  place,  chez  la  plupart  des 
fidèles,  à.  une  déplorable  tiédeur. 

Beaucoup  de  chrétiens  se  contentaient  de  se 
confesser  une  fois  chaque  année  et  de  communier 
à  Pâques.  —  Philippe  voyant  dans  cette  tiédeur 
la  cause  de  la  perte  d'un  grand  nombre  d'âmes 
déploya  un  zélé  ardent  pour  décider  les  fidèles  à 
fréquenter  les  sacrements,  à  accomplir  les  exer- 
cices de  piété  et  par  dessus  tout  la  confession.  Sa 
chambre  était  ouverte  à  tous  les  hommes  qui 
voulaient  se  mettre  sous  sa  conduite.  On  y  entrait 
la  nuit  comme  le  jour. 

Même  étant  en  prière,  Philippe  recevait  tout 
le  monde  avec  bonté,  et,  par  des  entretiens  fa- 
miliers, enseignait  la  science  du  salut  et  les  ma- 
ximes de  l'Evangile.  C'est  ainsi  qu'il  assembla 
des  disciples  et  forma  de  bons  ouvriers  pour  la 
vigne  du  Seigneur,  parmi  lesquels  il  faut  remar- 
quer Henri  Pietra,  qui  plus  tard  donna  de  grands 
développements  à  la  Congrégation  des  Clercs  de 
la  Doctrine  chrétienne,  Jean  Manzoli,  qui  re- 
nonça à  de  grandes  richesses  pour  acquérir  les 
biens  éternels,  Thésée  Raspail,  François  Marie  Ta- 
rugi,  Jean-Baptiste  Modicet,  Antoine  Fucius,  qui 
entrèrent  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire. 

Il  serait  difficile  de  citer  tous  ceux  à  qui  Phi- 
lippe de  Néii,  encore  laique ,  fit  embrasser  la 
vie  évangélique.  —  Les  monastères  de  divers  Or- 
dres se  peuplaient  incessamment  des  nouvelles 
recrues  qu'il  leur  envoyait.  C'est  pourquoi  St.  Igna- 
ce de  Loyola,  fondateur  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, r  appelait  agréablement  la  Cloche^  et  voici 
comment   il  expliquait  sa  pensée: 


«  De  même  disait-il,  qu'une  cloche  de  parois- 
se appelle  tout  le  monde  à  l'église  et  reste  dans 
sa  tour,  ainsi  cet  homme  apostolique  fait  entrer 
les  autres  en  religion  et  reste  dans  le  siècle  »  — 
Ce  grand  saint  le  pressa  plusieurs  fois  d'entrer 
dans  sa  compagnie,  mais  inutilement. 

Ce  n'était  pas  faute  de  vénération  pour  le 
saint  fondateur  et  d'estime  pour  son  ordre,  mais 
sa  vocation  à  lui  était  de  faire  des  religieux  et 
non  de  le  devenir.  Quand  il  eut  réussi  à  convain- 
cre son  illustre  ami.  celui-ci  cessa  ses  instances. 
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CHAPITRE  V. 

PHILIPPE   DE   NÉRI   ET   LES     JEUNES    GENS. 

Tendresse  de  Philippe  pour  les  enfants  :  Sou  affectueuse 
sollicitude  pour  les  jeunes  gens.'  Les  distractions  qu'  il 
leur  offre  pour  les  écarter  du  mal:  —  Il  les  soustrait  aux 
joies  bruyantes  et  dang'ereuses  du  carnaval.  —  Des 
excursions   et  des  repas  champêtres. 


Philippe  de  Néi'i  avait  une  touchante  sollici- 
tude pour  les  enfants.  Souvent  dans  les  rues  de 
Rome  il  s'  approchait  d'  eux  pour  les  instruire, 
comme  jadis  le  divin  Sauveur  dans  les  villes  de 
la  Judée,  les  prenait  dans  ses  bras,  les  comblait 
de  caresses,  et  en  les  quittant  leur  disait  avec  un 
sourire  paternel: 

«  Amusez- vous  bien,  mais  n'offensez  pas  Dieu.  » 
Il  regardait'  ceux  qui  étaient  pauvres  comme 
ses  enftmts  de  prédilection,  subvenait  à  leurs  be- 
soins, leur  faisait  apprendre  un  métier,  et  se  char- 
geait môme  des  frais  de  leurs  études  au  moyen 
des  aumônes  qu'  il  allait  demander  aux  riches; 
enfin  il  veillait  sur  eux  comme  une  tendre  mère 
jusqu'  à  ce  qu'  ils  fussent  en  âge  d'avoir  une  po- 
sition. 
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.  Philippe  portait  une  affection  toute  particulière 
aux  jeunes  gens.  Il  eût  voulu  les  mettre  en  garde 
contre  les  séductions  de  leur  âge,  conserver  à  leur- 
vertu  sa  fraîcheur  et  les  persuader  de  la  vérité 
de  cette  parole  du  prophète: 

«  Bienheureux  V  homme  qui  porte  le  joug' 
du  Seigneur  depuis  son  adolescence.  » 

Il  attendait  les  jeunes  gens  au  sortir  des  écoles, 
se  mêlait  à  leurs  rangs  et  conversait  avec  eux; 
il  les  exhortait  sur  les  places  publiques  et  dans 
les  comptoirs, 

«  Ah,  mes  frères,  leur  disait-il,  quand  com- 
mencerons-nous à  faii'e  le  bien  ?   » 

Il  y  avait  dans  sa  voix  et  dans  ses  manières 
tant  d'  attraits,  que  plusieurs,  cédant  à  son  irré- 
sistible ascendant,  renonçaient  aux  frivolités  du 
monde  et  se  consacraient  sans  partage  au  Seigneur. 

Dieu  bénit  de  telle  sorte  une  charité  si  agis- 
sante que  l'on  vit  un  changement  notable  dans 
tous  les  lieux  qu'il  fréquentait.  On  n' y  .voyait 
plus  de  querelles,  on  n'entendait  plus  de  blasphè- 
mes, de  paroles  obscènes,  injurieuses,  ni  de  men- 
songes. 

Plusieurs,  non  contents  de  quitter  le  péché  et 
les  habitudes  vicieuses,  renonçaient  entièrement 
au  siècle:  d'  autres  devenaient  d'  excellents  ou- 
vriers pour  tj-availler  avec  Philippe  de  Néri  au 
salut  des  âmes.  —  C'est  ainsi  que  cet  homme  ad- 
mirable par  la  douceur,  la  persuasion  et  le  feu  de 
la  charité,  commença  cette  sainte  rénovation  so- 
ciale par  laquelle  il  régénéra  les  peuples  de 
l'Italie,  oeuvre  sublime  d'humilité,  de  patience  et 
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de  dévouement  qu'  il  accomplit  jusqu'  à  sa  mort 
et  que  sa  congrégation  a  si  glorieusement  continuée 
depuis.  —  Philippe  de  Ncri  savait  que  la  plupart 
des  hommes  conservent  jusqu'au  tombeau  les  ha- 
bitudes vicieuses  qu'  ils  ont  contractées  dans  leur 
jeunesse. 

Bien  qu'il  fut  très  appliqué  à  retirer  du  mal  tous 
les  pécheurs  dont  il  connaissait  le  malheureux 
état,  quels  que  fussent  leur  âge  et  leur  condition,  il 
déployait  un  zélé  tout  spécial  pour  la  conversion 
des  jeunes  gens.  Il  inventait  mille  moyens  ingé- 
nieux de  les  préserver  de  toute  action  qui  aurait 
offensé  Dieu,  et  pour  insinuer  dans  leur  coeur  le 
désir  de  la  vertu.  Dans  la  vieillesse,  bien  que 
l'excès  de  fatigue  eut  épuisé  ses  forces,  le  saint 
passait  dans  les  rues  de  Rome,  toujours  entouré 
d'un  cortège  de  jeunes  gens^  causant  avec  eux  de 
leurs  diverses  professions,  les  exhortant  à  s'aimer 
les  uns  les  autres,  et  recev^ant  d'eux  de  nombreux 
témoignages  d'affection  et  de  respect.  Souvent 
Philippe  de  Néri  interrompit  ses  prières  pour  aller 
se  promener  avec  les  jeunes  gens  et  jouer  avec 
eux.  Il  gagnait  leurs  coeurs  par  cette  condescen- 
dance, cette  espèce  de  camaraderie,  du  reste  tou- 
jours prudente  auta'it  qu'aimable. 

D'autrefois  il  les  conduisait  aux  environs  de 
Rome,  dans  une  plaine  ou  une  villa,  et  les  y  fcii- 
sait  jouer  à  div^ers  jeux  de  course  et  d'adresse. 
Ordinairement  notre  saint  mettait  lui  même  les 
jeux  en  train,  puis  se  retirait  sous  un  arbre,  ou  sur 
un  petit  tertre  pour  lire  ou  méditer  quelques  traits 
de  la  Passion,  car  il  portait  toujours  avec  lui  un 
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petit  livre,  qui  ne  contenait  que  le  récit  de  la 
Passion  du  Sauveur,  selon  les  quatre  Evangélistes. 
Dés  qu'il  avait  lu  quelques  versets,  il  ne  pouvait 
continuer  et  demeurait  immobile,  absorbé  dans  la 
contemplation. 

Lorsqu'un  des  jeunes  g^ens  cessait  de  fréquenter 
l'Oratoire  et  ne  venait  plus  se  confesser,  la  tendre 
charité  de  Philippe  le  poussait  à  mettre  aussitôt 
tout  en  oeuvre  pour  ramener  l'enfant  prodigue 
auprès  du  bon  père  qu'il  avait  abandonné. 

Rien  n'était  plus  commun  k  Rome,  surtout  parmi 
les  religieux,  que  le  don  merveilleux  que  Philippe 
de  Xéi'i  avait  reçu  du  Ciel  d'exciter  dans  le  coeur 
de  la  jeunesse  l'amour  de  la  vertu  et  le  désir  de 
la  perfection.  —  Le  supérieur  des  Dominicains  du 
couvent  de  la  Minerve  lui  confiait  souvent  ses 
novices,  avec  l'autorisation  de  les  conduire  où  il 
voudrait  pour  leur  récréation,  pensant  qu'ils  reti- 
reraient un  grand  fruit  de  sa  conversation  toute 
céleste.  —  Son  espérance  se  réalisa  pleinement. 

Souvent  Philippe  faisait  faire  aux  jeunes  gens 
le  pèlerinage  des  sept  basiliques,  surtout  pendant 
le  temps  du  carnaval.  Tous  recevaient  alors  la 
sainte  communion  et  disaient  que  c'était  là  leur 
meilleure  jouissance.  —  D'autrefois  il  les  condui- 
sait dans  quelque  site  agréable,  où  ils  passaient 
toute  la  journée  et  dinaient  ensemble  sur  le  gazon. 

Philippe  de  Néri  devenu  vieux  prenait  un 
grand  plaisir  à  les    voir   manger  joyeusement. 

Il  avait  coutume   de   leur   dire: 

«  Soyez  gais,  mes  enfants,  n'  ayez  là  dessus 
aucun  scrupule,  car  rien  ne  me  rejoint  comme  de 
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vous  voir  joyeux  et  votre  bon  appétit  me  nour- 
rit. ». 

Lorsque  leur  repas  était  achevé,  il  les  faisait 
asseoir  en  cercle  autour  de  lui,  sur  1'  herbe,  ou 
sur  des  pierres,  et  leur  donnait  de  précieux  con- 
seils. 

Comment  décrire  la  patience  de  Philippe  au 
milieu  de  ces  jeunes  gens  et  tout  ce  qu'  il  sup- 
portait dans  r  espoir  de  les  tenir  éloignés  du 
mal  ? 

Réunis  dans  sa  chambre,  ils  faisaient  tout  le 
bruit,  tout  le  tapage  qu'ils  voulaient,  sans  que  le 
saint   leur  adressât  le   moindre  reproche. 

Un  patricien  romain  qui  venait  souvent  visi- 
ter Philippe  de  Néri,  surpris  du  bruit  que  faisait 
cette  jeunesse,  demanda  au  saint  comment  il 
pauvait  le  supporter  : 

*  Pourvu  qu'ils  ne  commettent  aucun  péché, 
répondit-il,  ils  peuvent  couper  du  bois  sur  mon- 
dos,  si  cela  leur  fait  plaisir,  » 
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CHAPITRE    VI. 

VIE    INTÉRIEURE    DE   PHILIPPE    DE     NÉRI, 
ÉTANT  ENCORE  LAÏQUE   VISITE  DES  SEPT  BASILIQUES. 

Philippe  de  Néri  consacre  ses  jours  aux  bouues  oeuvres  et  à 
la  prière.  —  Sa  mortilîeatiou.  —  Des  tentations  diaboli- 
ques l'assaillent  pendant  ses  fréquents  pèlerinages  aux 
Catacombes.  —  Il  passe  souvent  des  nuits  auprès  des 
tombes  des  St.  Martyrs. 

Philippe  mena  une  vie  mystérieuse  et  surna- 
turelle au  milieu  du  monde.  Tout  embrasé  de 
l'amour  divin,  le  recueillement  devint  pour  lui 
une  habitude  et  il  ne  pouvait  s'arracher  qu'avec 
peine.  Pendant  sa  prière  il  était  inondé  d'  une  si 
grande  abondance  de  joies  célestes  que  souvent  il 
ne  pouvait  en  supporter  l'enivrante  douceur.  — 
Jeune,  beau,  intelligoit  et  gracieux,  sa  pureté 
brillait  d'un  vif  éclat. 

Elle  ne  fut  jamais  ternie  au  milieu  d'une  ville 
corrompue,  dont  il  sut  éviter  les  dangers,  grâce 
à  sa  vigilance  et  sa  confiance  en  Dieu,  jointe  à  la 
mortification. 

Il  n'accordait  que  quelques  heures  au  sommeil 
et  le  plus  souvent  reposait  sur  la  terre  nue. 
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Afin  d'acquérir  un  parfiiit  recueillement  inté- 
rieur il  adopta  un  exercice  de  piété  bien  propre 
à  satisfaire  à  la  fois  son  goût  pour  la  prière  et 
son  zèle  poui-  la  mortification.  Il  visitait  dans  un 
seul  jour,  et  le  plus  souvent  pendant  la  nuit,  les 
sept  grandes  basiliques  de  Rome,  et  cherchait  dans 
chacune  d'  elle  de  nouveaux  aliments  pour  sa 
charité. 

Le  voyage  de  dix  à  onze  kilomètres,  il  le  fai- 
sait sans  se  presser,  méditant  pendant  la  route,  en 
marchant;  s'arrêtant  un  bon  moment  dans  chaque 
église.   Cette  visite  lui  prenait  sept  à  huit  heures. 

Une  partie  de  ce  pèlerinage  se  fait  dans  la  ville 
et  une  partie  dans  la  campagne,'  au  milieu  du 
peuple  bruyant,  affairé,  ou  oisif  et  vagabond;  ou 
au  milieu  de  la  paisible  et  mélancolique  solitude 
de  la  campagne  romaine.  Ce  pèlerinage  n'est  pas 
sans  charmes  lorsqu'on  le  fait  pour  étudier  les  sou- 
venirs antiques;  mais,  accompli  en  pensant  à  Dieu, 
avec  ITime  bien  disposée,  c'  est  une  consolation 
inoubliable. 

Quelque  fois  Philippe  de  Néri  quitta  le  palais 
de  Galeotto  Caccia,  au  milieu  du  silence  de  la 
nuit,  l'esprit  occupé  de  saintes  pensée,  et  se  ren- 
dit à  Saint  Pierre  par  la  Longîira,  Santa  Maria  in 
Trastevere,  le  Ponte  di  Quattro  Capi,  en  parcou- 
rant ensuite  la  longue  route  à  travers  champs  qui 
réunit  la  basilique  de  St.  Pierre  à  la  basilique  de 
St.  Paul,  de  la  ville  à  Saint  Laurent  hors  les  murs 
et  St.  Marie  Majeure. 

Celui  qui  eût  rencontré  Philippe  de  Néri  sur 
la  route,  humble,  pauvre,  seul,  absorbé  dans  la  mé- 
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ditation,  n'aurait  pas  deviné  le  but  de  ce  voyage, 
ni  le  feu  de  1'  amour  divin  caché,  dans  ce  coeur. 

Le  déuion  faisait  une  guerre  terrible  à  Phi- 
lippe pendant  les  années  de  son  apostolat  laïque. 

Il  espérait  que  la  beauté,  la  jeunesse,  l'imagi- 
nation ardente,  T  inexpérience  de  la  vie,  seraient 
de  puissants  auxiliaires  des  tentations.  La  divine 
Providence  permit  ces  assauts  de  1^  ennemi  du 
genre  humain,  sachant  que  la  vertu  de  Philippe 
les  vaincrait,  comme  Jésus  Christ  avait  vaincu 
Satan  quand  il  le  transporta  sur  la  montagne 
pour  le  tenter. 

Les  biographes  de  Philippe  de  Néri  racontent 
que  le  démon  s'etforçaic  de  le  troubler  surtout 
pendant  ses  visites  aux  sept  basiliques. 

Une  nuit  le  saint  jeune  homme  se  trouvait  sur 
la  route  de  Saint  Sébastien,  près  du  lieu  appelé 
Capo  de  Bove.  —  Il  était  seul,  marchant  la  tête 
basse,  absorbé,  comme  de  coutume,  dans  la  médi- 
tation et  priant  avec  ferveur. 

Tout  à  coup  trois  démons  lui  apparaissent, 
sous  des  formes  les  plus  hideuses,  et  cherchent  à 
l'effrayer.  Mais  le  saint,  sans  se  troubler,  continua 
de  prier  et  la  vision  disparut.  —  Une  autre  fois, 
il  passait  près  du  Colisée,  cet  amphithéâtre  paien, 
dant  l'arène  a  été  arrosée  par  le  sang  des  martyrs 
versé  pour  l' amour  du  Christ.  —  Tout  à  coup 
il  fut  arraché  à  ses  mélancoliques  réflexions  par 
une  nouvelle  appaiition  diabolique  séduisante  et 
non  affreuse  comme  la  première.  La  chaste  ima- 
gination du  pieux  jeune  homme  n'en  fut  ni  trou- 
blée ni  vaincue. 
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Trois  pécheresses  qui  avaient  abusé  du  don 
de  la  beauté,  poussées  par  1'  esprit  malin,  entou- 
rèrent Philippe  pour  le  tenter.  Les  misérables 
créatures,  esclaves  du  monde,  ne  cessèrent  d'as- 
saillir notre  jeune  saint  pour  le  faire  tomber  dans 
le  péché;  mais  Philippe  sortit  toujours  victorieu- 
sement de  la  lutte  et  son  angélique  pureté  ne  fut 
jamais  ternie. 

Si  le  démon  ne  cesse  jamais  de  tendre  des 
pièges  nombreux  aux  chrétiens^  il  est  des  jours 
dans  1'  année  où  il  redouble  d' effort  et  obtient 
de  lamentables  succès.  —  Le  tem])s  du  carnaval 
est  plus  que  tout  autre  fatal  aux  âmes. 

Ceux-même  qui  d'ordinaire  vivent  "chrétienne- 
ment, se  laissent  aller,  en  ces  jours  de  dissolu- 
tion, aux  dissipations  mondaines,  comme  si  tout  à 
coup  il  devenait  permis  d'offenser  Dieu  et  d'expo- 
ser son  âme  au  danger  de  se  perdre  éternelle- 
ment. 

Philippe  de  Xèri,  dès  le  début  de  son  sacerdo- 
ce, voulat  opposer  aux  artifices  du  démon  lès 
artifices  de  son  zèle.  Pour  détourner  les  âmes  des 
joies  bruyantes  et  folles  du  carnaval,  il  établit,  le 
jeudi  gras,  un  exercice  de  dévotion  qui  procura  une 
récréation  salutaire  à  ceux  qui  voulaient  l'  em- 
brasser. 

Il  institua  la  visite  publique  des  sept  principa- 
les églises  de    Rome. 

La  première  année  trente  personnes  seulement 
l'acciimpagnèrent  dans  ce  pèlerinage. 

Peu  à  peu  ce  nombre  s'accrut.  L'année  suivante 
les  sept  églises  furent  visitées  le  jeudi  gras,  par- 
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plus  de  deux  mille  hommes  ,  disposés  en  petits 
groupes  et  guidés  par  un  père  de  l'Oratoire.  En 
1586,  dix  ans  avant  sa  mort,  Philippe  de  Néri  fit 
imprimer  un  petit  règlement  pour  les  associés  de 
l'Oratoire  et  les  pèlerins  qui  se  joignaient  à  eux 
pendant  la  visite  des  sept  églises. 

Voici  quel  était  1'  ordre  de  cet  exercice: 
«  Avant  de  se  mettre  en  route  pour  faire  ce 
pieux  pèlerinage,  chaque  confrère  devra  élever 
son  esprit  vers  Dieu,  lui  offrir  son  coeur,  renou- 
veler son  ferme  propos  de  ne  vouloir  que  la  gloire 
de  Dieu  dans  toutes  ses  actions  en  général  et 
daîis  cette  visite  des  églises  en  particulier. 

Cette  intention  bien  formée,  il  pourra  méditer 
sui"  les  effusions  du  sang  de  Jésus  Christ  et 
supplier  le  Père  Eternel  de  nous  accorder  ce  que 
nous  lui  demandons,  à  cause  du  prix  infini  de  ce 
sang  divin,  —  Comme  les  églises  à  visiter  sont 
au  nombre  de  sept,  on  peut  considérer  sept  effu- 
sion de  sang  du  divin  Sauveur ,  ajoutant  à  la 
méditation  une  prière  pour  demander  d'être  déli- 
livré  d'un  des  sept  péchés  capitaux  et  de  rece- 
voir avec  la  vertu  opposée  à  ce  péché,  un  don  du 
Saint-Esprit.  Ainsi,  à  S>t  Pierre,  on  méditera  sur 
la  circoncision  et  on  demandera  la  pureté,  oppo- 
sée à  la  luxure,  et   le  don  de  la  crainte  de  Dieu. 

—  A  S^  Paul,  on  méditera  sur  la  sueur  de  sang 
au  jardin  des  Olives,  on  demandera  la  patience, 
opposée    à  la  colère,  et  le  don  du  bon  conseil. 

—  A  St  Sébastien,  on  méditera  sur  la  flagella- 
tion et  on  demandera  la  tempérance,  opposée  à 
la  gourmandise  et  le  don  de  force. 
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—  A  St  Jean  de  Latran,  on  méditera  sur  le 
couronneinent  d'épines  et  on  demandera  l'humi- 
lité opposée  à  l'org-ueil,  et  le  don  de  science. 

—  A  Sainte  Croix  de  Jérusalem  on  méditera  sur 
le  crucifiement  des  mains  et  on  demandera  la  libé- 
ralité, opposée  à  r  avarice  et  le  don  de  paix. 

—  A  Saint  Laurent,  ou  méditera  sur  le  cruci- 
fiement des  pieds,  et  on  demandera  la  ferveur, 
opposée  a  la  paresse  et  le  don  de  1'  intelligence. 

—  A  Sainte  Marie  Majeure,  on  méditera  sur 
l'ouverture  du  coté  de  Jésus-Christ  et  on  deman- 
dera la  charité  opposée  à  l'envie  et  le  don  de  la 
sagesse. 

Chacun  se  rendra  séparément  et  de  bonne 
heure  à  Saint  Pierre.  Là  il  adorera  le  Saint  Sacre- 
ment, visitera  avec  dévotion  les  corps  des  Saints 
Apôtres,  et  les  sept  autels,  disant  devant  chacun 
d'  eux  trois  Pater  et  trois  Ave^  puis  il  se  rendra 
à  Saint-Paul.  Là  il  visitera  aussi  les  autels  et  at- 
tendra que  tous  les  visiteurs  seront  rassemblés, 
s'  acheminera  vers  Saint  Sébastien,  où  aura  lieu  la 
communion  générale,  après  une  instruction  pour 
disposer  les  âmes  à  ce  festin  céleste. 

Puis  on  se  rendra  à  la  Navicella,  où  on  fera 
la  collection,  pendant  laquelle  on  lira  un  livre  de 
piété  et  chantera  un  cantique.  Après  la  collation 
un  des  pères  de  1'  Oratoire  fera  un  sermon,  puis 
on  se  dirig"era  avec  ordre  et  modestie  vers  Saint 
Jean  de  Latran. 

Quand  on  aura  visité  les  premiers  oratoires, 
le  saint  sacrement,  vénéré  les  têtes  des  saints  apô- 
tres S*^  Pierre  et  S^  Paul,  on  ira  à  la  Santa  Fonda 
Baptistère. 
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Sur  chaque  degré  ou  récitera  un  Pater  et  un 
Ace,  et  pendant  que  toute  V  assemblée  accompli- 
ra cet  exercice,  quelqu'  un  lira  la  Passion  du  Sau- 
veur, ou  bien  on  chantera  un  cantique  sur  la  Pas- 
sion. —  On  continuera  ensuite  avec  ordre  la  vi- 
site des  églises. 

En  même  temps  que  ce  pèlerinage  favorisait  la 
piété  des  chrétiens  fervents,  cet  exercice  avait  de 
l'attrait  pour  les  hommes  du  monde.  —  Le  mou- 
vement, cette  marche  processionnelle,  ces  chants, 
ce  repos  au  milieu  de  la  journée,  ces  sermons,  ces 
stations  diverses,  offraient  une  véritable  récréation, 
moins  bruyante,  sans  doute,  mais  plus  profitable 
que  le  délire  du  carnaval. 

Plusieurs  d' abord  se  joignirent  aux  pèlerins 
par  curiosité,  mais  quelque  fût  leur  motif,  ils  ne  se 
trouvaient  pas  moins  détournés  des  occasions  dan- 
gereuses. Peu  à  peu  la  curiosité  faisait  place  à  la 
dévotion.  On  subissait  l'influence  du  bon  exemple 
€t  Ton  se  promettait  de  préférer  chaque  année 
les  joies  calmes  d'un  pieux  pèlerinage  aux  folies 
tumultueuses  du  jeudi  gi'as. 

Philippe  de  Xéri  tenait  beaucoup  à  la  visite  des 
sept  églises,  persuadé  que  cet  exercice  produirait 
(le  très  heureux  fruits.  Il  marcha  lui  même  à  la  tête 
des  pèlerins  tant  que  ses  forces  le  lui  permirent.  Il 
était  heureux  d'avoir  établi  une  pratique  de  dévotion 
ou  Pagréable  et  Putile  étaient  mêlés  à  propos.  On 
attribue  au  saint  un  des  cantiques  le  plus  souvent 
repétés  durant  la  visite  des  églises.  S'il  n'en  est  pas 
l'auteur  il  l'a  certainement  inspiré.  «  Si  le  monde 
«  et  ses  laveurs  s'élevaient  au  gré  de  nos  désirs, 
«  à  la  mort  que  t'en  resterait-il?  » 


«  Tout  est  vanité. 

«  Si  tu  avais  autour  de  toi,  nuit  et  jour,  mille 
serviteurs,  à  la  mort  que  t'en  resterait-il  ? 

«  Tout  est  vanité.  » 

«  Si  tu  passais  tous  les  jours  de  ta  vie  dans  les 
joies  et  les  fêtes,  à  la  mort  que  t'en  resterait-il? 

«  Tout  est  vanité.  » 

«  Tourne  donc  ton  coeur  vers  Dieu,  donne  lui 
tout  ton  amour,  lui  seul  ne  te   manquera    jamais 

«  Tout  le  reste  est  vanité  (1).  » 

(1)  Se  tu  avessi  a  te  d' intorno 
Mille  servi,  notte  et  giorno 
Alla  morte  che  sarà  ! 
Ogni  cosa  è  vanità. 

Dunque  à  Dio  rivolgi  il  cuore 
Dona  a  lui  tutto  il  tuo  araore; 
Questo  mai  non  mancherà 
Tutto  il  resto  è  vanità. 
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CHAPITRE  VIL 

LES   CATACOMBES   DE    SAINT   SÉBASTIEN 
ET   PHILIPPE   DE   NÉRI 

Eome  souterraine.  —  Orig-ine  des  Catacombes.  —  Dévotion 
des  premiers  fidèles  pour  les  tombes  des  Saints-Apôtres. 
Fréquentes  visites  de  Philippe  de  Néri  aux  catacombes 
de  S.t-Sébastien.  —  Pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte, 
il  reçoit  des  marques  sensibles  du  Saint  Esprit. 

Les  catacombes  sont  les  mines  les  plus  fécon- 
des de  1'  archéologie  sacrée  et  un  des  arguments 
les  plus  victorieux  en  faveur  de  V  immutabilité 
des  dogmes  catholiques. 

Ces  sanctuaires  et  ces  cimetières  primitifs,  ca- 
chés au  sein  de  la  terre,  sont  encore  de  nos  jours 
dans  toute  leur  intégrité. 

L'  âme  chrétienne  qui  visite  ajourd'  hui  ces 
pieux  asiles,  en  sort  plus  courageuse,  tant  elle  est 
pénétrée  d'admiration  devant  la  constance  de  nos 
ancêtres.  — Si,  selon  l'expression  de  Saint  Jacques, 
la  foi  se  manifeste  par  les  oeuvres,  nous  pouvons 
constater  combien  était  grande  la  foi  des  premiers 
chrétiens  et  combien  elle  dépasse  la  nôtre. 
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Quinze  siècles  de  silence,  qui  planent  sous  les 
voûtes  de  ces  catacombes,  permettent  presque 
d' entendre  encore  les  pas  de  générations  héroïques. 

Quel  silence  sous  ces  voûtes  sacrées  !  —  Tout 
y  porte  au  recueillement  et  à  la  prière. 

Les  savants  prétendent  que  catacoinbe  signifie 
place  près  des  tombeaux,  d'autres  soutieniieut  que 
catacombe  signifie  aussi  cavernes  profondes.  L'une 
et  l'autre  expression  sont  justes. 

En  visitant  les  catacombes  de  Saint  Sébastien 
on  lit  avec  étonnement  V  inscription  de  la  porte 
d'  entrée. 

«  Dans  ce  cimetièi'e  du  pape  saint  Callixte, 
reposent  les  ossements  de  quatre  cent  soixante 
quatorze  mille  martyrs,  qui  tous  sont  venus  de  la- 
grande  tribulation  et  qui,  pour  devenir  des  héri- 
tiers dans  la  maison  du  Seigneur,  ont  soufi'ert  la 
mort  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  ». 

Sous  la  basilique  de  Saint-Sébastien,  mais  in- 
dépendante du  cimetière  souterrain  de  S.t  Calli- 
xte, se  trouve  une  crypte  demi  circulaire,  entourée 
de  murs.  C  est  là  que  furent  enterrés  tout  d'  a- 
bord  les  corps  de  Saint  Pierre  et  de  Saint  Paul, 
et  ce  lieu  était  si  sacré  aux  chrétiens,  qu'  ils  l'ap- 
pelaient primitivement  les  tombeaux^  et  ils  dési- 
raient trouver  en  cette  place  leur  propre  lieu  de 
repos. 

Philippe  de  Néri  aftectionait  tout  particulière- 
ment les  Catacombes  de  Saint-Sébastien. 

Parmi  les  cendres  sacrées  des  glorieux  mar- 
tyrs ensevelis  en  ce  lieu,  il  sentait  s' accroître 
de  plus  en  j^lus  le  feu  de  sa  charité. 


Pendant  dix  ans  il  y  passa  souvent  la  nuit. 
Quelquefois  il  n"  emportait  qu'  un  pain  et  la  Bi- 
ble, et  restait  une  journée  entière  dans  ces  cata- 
combes. Cette  vie  extraordinaire,  qui  s'  écoulait 
sans  éclat  dans  la  solitude  et  V  oraison,  frappa 
vivement  ceux  qui  purent  en  avoir  connaissance. 

Le  dominicain  François  Cordone,  de  Cameri- 
no,  maître  des  novices  du  couvent  de  la  Minerve, 
l^roposa  souvent  à  ses  jeunes  religieux  V  aniicho- 
rète  de  Saint-Sébastien  comme  un  modèle  de  pé- 
nitence et  d'  union  avec  Dieu  : 

«  Philippe  de  Néri  est  un  grand  saint,  leur 
disait-il.  et  entre  autres  choses  merveilleuses  que 
nous  pouvons  admirer  en  lui,  je  citerai  le  long 
séjour  qu'  il  a  fait  dans  les  catacombes  de  Saint 
Sébastien,  macérant  son  corps,  ne  vivant  que  de 
pains  et  de  racines.  » 

Quoique  Philippe  de  Néri  eut  toujours  sa  de- 
meure ordinaire  dans  la  maison  de  Galeoto  Caccia, 
il  allait  jjasser  souvent  les  nuits  au  milieu  des  res- 
tes sacrés  des  martyrs  (1). 

Le  recueillement  fut  pour  Philippe  de  Néri  une 
telle  habitude,  qu'il  n'avait  besoin  de  faire  aucun 
effort  pour  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu, 
tandis  qu'  il  ne  pouvait  s'  aiTacher  qu' avec  peine 
à  r  oraison.  Pendant  sa  prière,  il  était  inondé  de 


(1)  La  piété  des  fidèles  a  gardé  le  souvenir  du  séjour  de 
Philippe  de  Néri  dans  les  catacombes  de  Saint  Sébastien. 
L'  église  du  même  nom  fut  ornée  en  1G50  d'un  tableau  re- 
présentant le  saint  priant  auprès  des  tombes  des  martyrs. 
Au  bas  du  tableau  est  placée  une  inscription  latine. 
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telles  joies  célestes  que  souvent  il  ne  pouvait  en 
supporter  l'enivrante  douceur.  Il  s'écriait  dans 
r  oppression  qui  l' accablait  :  «  Assez  Seigneur, 
assez  !  arrêtez  les  flots  de  ce  torrent  de  volupté 
céleste  », 

Aux  consolations  dont  Philippe  jouissait  pen- 
dant sa  vie  d'  oraison,  Dieu  mêla  de  rig"oureuses 
épreuves.  —  Un  jour  en  allant  visiter  1'  éiJ^lise  de 
Sainte-Marie-Majeure,  il  aperyut  au  dessus  d'  une 
des  antiques  murailles  des  thermes  deDioclétien,  un 
démon  qui,  semblable  au  Protée  de  la  Fable,  chan- 
geait de  forme  à  chaque  instant,  et,  tantôt  se  mon- 
trait hideux  à  voir  et  tantôt  se  parait  d'une  beauté 
mensongère.  Notre  saint  invoqua  la  recours  du 
Tout-Puissant,  puis,  d'  une  voix  forte,  commanda 
au  démon,  au  nom  de  Jésus  Christ,  de  s'éloigner 
à  r  instant.  L'  esprit  des  ténèbres,  obligé  d'  obéir 
à  celui  qu'  il  venait  tenter^  disparut  en  poussant 
des  hurlements  de  rage  et  en  exhalant  une  horri- 
ble odeur. 

Philippe  de  Néri  avait  toujours  été  pénétré 
d  une  ardente  dévotion  envers  le  Saint  Esprit. 
Aux  approches  des  fêtes  de  la  Pentecôte  de  1'  an- 
née 1Ô44,  il  se  sentit  pressé  vivement  d'adorer  le 
Saint  Esprit  et  d' implorer  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais  ses  lumières.  —  Pendant  qu'  il  priait,  il 
vit  comme  un  globe  de  feu,  venu  du  ciel,  rem- 
plissant sa  bouche,  descendant  en  lui  et  allant  se 
reposer  auprès  de  son  coeur.  En  même  temps  il 
sentit  s'  allumer  en  ce  coeur  un  tel  incendie  d'a- 
mour, qu'il  ne  put  en  supporter  l'ardeur,  et  tomba 
épuisé  sur  le  sol.  Lorsque  cette  flamme  intérieure  eut 
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diminué  d' intensité,  il  revint  à  lui,  et  se  redressa 
jDlein  d'une  jo"e  inaccoutumée.  Mais  voilà  que  tout 
son  corps  était  agité  par  un  tremblement  violent. 
Portant  la  main  sur  sa  poitrine,  il  sentit,  à  côté 
du  coeur,  une  sorte  de  tumeur,  ayant  k  peu  près  la 
grosseur  du  poing".  Cette  tumeur  étrange  ne  lui 
causait  aucune  douleur.  Il  la  garda  toute  sa  vie 
sans  jamais  en  souffrir. 

—  En  quoi  consistait  cette  modification  orga- 
nique et  d'où  provenait  elle  ?  C  est  ce  qui  ne  fut 
révélé  qu'  après  la  mort  de  Philippe  de  Néri. 

Lorsque  les  médecins  firent  son  autopsie  pour 
s'  expliquer  la  cause  de  la  tumeur  qui  s'élevait 
sur  le  cote  supérieur  du  thorax,  ils  constatèrent 
deux  phénomènes  physiquement  inexplicables. 

La  quatrième  et  la  cinquième  côte  étaient  non 
brisées  mais  artistement  séparées  et  recourbées  en 
haut  de  manière  à  laisser  entre  elles  un  intervalle 
assez  considérable.  A  ce  prodige  s'  en  joignit  un 
autre;  le  coeur  était  dilaté  de  manière  à  remplir 
l'intervalle  formé  par  la  division  des  côtes.  André 
Cesalpina,  Ange  Pittori,  et  d'autres  médecins  très 
habiles,  déclarèrent  que  Philippe  de  Néri  aurait 
beaucoup  souffert  de  sa  merveilleuse  palpitation, 
si  la  division  des  côtes  n'  avait  permis  au  coeur 
de  se  dilater  et  de  se  mouvoir  plus  librement. 
Malgré  cette  palpitation,  souvent  si  violente,  Phi- 
lippe fut  toute  sa  vie  d'  une  bonne  constitution, 
d'un  heureux  tempérament,  et  nullement  incliné  â 
la  mélancolie.  —  Jamais  il  ne  fut  incommodé  par 
ces  battements  de  coeur  extraordinaires  dont  la 
cause  lui  resta  toujours  cachée. 
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C  étcxit  surtout  lorqu' il  accomplissait  quelque 
pratique  relig^ieuse,  quand  il  priait,  célébrait  la 
messe,  donnait  l'absolution,  r.dministrait  les  sacre- 
ments, qu'il  était  agité  par  une  forte  palpitation. 
Le  tremblement  qu'  elle  lui  causait  devenait  par- 
fois si  violent  qu'  on  aurait  dit  que  son  coeur  al- 
lait s'  échapper  de  sa  poitrine.  Sa  chaise,  son  lit, 
quelquefois  sa  chambi'e  même  se  ressentaient  de 
ce  tremblement.  Souvent  lorsqu'il  était  étendu  sur 
son  lit  avec  tous  ses  vêtements,  son  corps  entier 
était  soulevé  en  l'air  par  la  véhémence  des  bat- 
tements de  son  coeur. 

Lorsque  Philippe  do  Néri,  devenu  supérieur 
de  1'  Oratoire,  pressait  tendrement  sur  son  coeur 
quelqu'  un  de  ses  enfants  spirituels,  sa  palpitation 
leur  faisait  éprouver  une  sorte  de  choc  électrique 
accompagné  d'une  douce  consolation  et  d'un  grand 
contentemeKt  intérieur. 

Ceux  qui  étaient  accablés  par  une  tentation 
pénible  se  trouvaient  délivrés  dès  qu'ils  s'étaient 
reposés  un  instant  sur  le  coeur  du  saint.  C'est  iin 
fait  affirmé  par  plusieurs  témoins,  entre  autres 
par  Tibère  Ricciardelli,  chanoine  de  Saint  Pierre. 

Il  fit  la  déposition  suivante  dans  le  procès  de 
canonisation  : 

«  Pendant  que  je  servais  ce  bon  père,  je  fus 
assailli  par  une  violent  tentation.  —  Eftrayé  du 
dang-er  que  courait  la  pureté  de  mon  coeur,  je 
me  jetai  aux  pieds  du  bienheureux  et  lui  révé- 
lai mon  état. 

«  Tibère,  me  dit-il,  venez  ici,  embrassez-moi.  » 

Il  m'ouvrit  ses  bras  et  me  pressa  sur  son  coeur. 
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Je  fus  à  r  instant  délivré  de  la  tentation  qui 
me  tourmentait.  —  Dès  ce  jour,  je  sentis  naître 
en  moi  T  ardeur  de  la  vie  spirituelle  et  il  me 
semblait  que  je  ne  pourrais  plus  faire  autre  cho- 
se que  prier.  » 

Marcel  Vitelleschi,  un  autre  fils  spirituel  de 
Philippe  de  Néri,  déclara  également  que  souvent, 
pour  dissiper  ses  tentations,  le  bienheureux,  sans 
prononcer  une  parole,  se  contentait  de  le  presser 
amicalement  sur  son  coeur. 

La  palpitation  de  Philippe  présentait  une  par- 
ticularité que  nous  ne  devons  pas  omettre.  C'est 
qu'il  était  en  son  pouvoir  de  la  faire  cesser  ou 
de  lui  donner  un  librej  cours.  Il  avoua  lui  même 
ce  fait  surprenant  an  cardinal  Frédéric  Borromée, 
un  de  ses  plus  intimes  et  plus  dévoués  amis. 

■  Il  lui  dit  qu'il  pouvait  arrêter  les  battements 
excessifs  de  son  coeur  par  un  simple  acte  de  sa 
volonté;  qu' il  n'avait  jamais  recours  à  ce  moyen 
quand  il  était  en  prière,  parceque  ce  serait  se 
donner  volontairement  une  distraction;  que  du 
reste  cette  palpitation  ,  loin  de  le  faire  souffrir, 
entretenait  en  lui  une  douce  joie. 

Plus  on  observait  de  près  les  phénomènes  que 
présentait  le  coeur  de  Philippe  de  Néri,  plus  on 
était  persuadé  qu'ils  étaient  dûs  à  une  cause  mi- 
raculeuse- Tel  fut  r  avis  de  tous  les  médecins  qui 
purent  s'approcher  du  bienheureux  pendant  ses 
diverses  maladies.  Mais  lui  même  était  loin  de  se 
complaire  dans  cette  pensée.  Avancé  en  âg-e,  il 
disait  souvent  que  les  années  de  sa  jeunesse 
avaient  été  les  plus  ferventes  de  sa  vie. 


CHAPITRE  VIII. 

PHILIPPE    DE     NÉRI     FONDE   LA    CONFRÉRIE 

DE  LA  SAINTE  TRINITÉ,  ET  UN  HOSPICE 

POUR   LES   PÈLERINS   ET   LES   CONVALESCENTS. 

Philippe  de  Néri  travaille  au  salut  des  âmes.  Sou  ardente 
charité.  Plusieurs  éclatantes  conversions.  Institution  de  la 
Confrérie  de  la  Sainte  Trinité.  Philippe  fonde  un  hospi- 
ce pour  les  pèlerins  et  les  convalescents.  Le  Jubilé  de 
1550,  sous  le  pape  Jules  III.  —  Les  membres  de  la  Con- 
frérie de  la  Sainte  Trinité,  charg-és  de  recevoir  et  soi- 
gner les  pèlerins  et  les  convalescents. 

L' amour  de  Dieu  ne  peut  s'accroître  dans  une 
âme  sans  que  la  charité  envers  le  prochain  n'y 
fasse  les  mêmes  progrès.  A  mesure  que  le  Saint 
esprit  favorisait  Philippe  de  Néri  de  ses  dons  mer- 
veilleux, le  pieux  jeune  homme  se  sentait  animé 
d'un  zèle  ardent  pour  la  conversion  des  pécheurs. 

Il  avait  assez  longtemps  mené  une  vie  solitai- 
re et  cachée,  Dieu  l'appelait  maintenant  à  la  vie 
publique,  à  l' enseignement  des  vertus  dont  il 
donnait  un  si  éclatant  exemple,  au  ministère  apo- 
stolique, à  la  prédication. 

Tout  d'abord,  son  zèle  s'  exerça  très  modeste- 
ment. Ne  se   croyant    pas  digne  du    sacerdoce,  il 


voulut  rester  laique,  en  s'  eflforcant,  dans  cet  état 
de  vie,  de  faire  au  prochain  tout  le  bien  spirituel 
dont  il  serait  capable.  Il  s'approcha  des  pécheurs 
les  plus  abimés  dans  le  crime. 

A  cette  époque  Philippe  de  Néri  se  crut  trop 
jeune  pour  déployer  son  zèle  auprès  des  femmes 
perdues  de  moeurs,  dont  il  devait  plus  tard  avec 
tant  de  charité  soulager  le  profond  malheur,  mais 
il  ne  craignit  pas  de  parler  du  salut  de  leur  âme 
aux  hommes  les  plus  vicieux. 

Plusieurs  d'entre  eux  se  convertirent  à  sa 
voix. 

On  cite  un  3Iilanais,Prosper  Crivelli,  qui  était 
caissier  d'une  des  principales  maisons  de  banque 
de  Rome. 

L'  àtne  de  cet  infortuné  était  doublement  en- 
racinée dans  le  mal,  soit  par  la  vie  luxurieuse 
qu'il  menait,  soit  par  la  manière  illicite  et  frau- 
duleuse dont  il  augmentait  sa  fortune.  Son  con- 
fesseur, le  père  Jean  Polanco,  de  la  compagnie 
de  JésuS;  ne  pouvant  le  décider  à  rompre  la  double 
chaîne  qui  attachait  son  âme  au  péché,  lui  refu- 
sa r  ^'.bsolution.  Le  remords  éleva  enfin  dans  sa' 
conscience  une  voix  assez  forte  pour  se  faire  en- 
tendre. Effrayé  de  son  état,  il  va  trouver  Philippe 
de  Néri,  lui  expose  sa  double  passion,  et  lui  dé- 
clare la  difficulté  qu'il  éprouve  à  y  renoncer.  No- 
tre saint  écoute  Crivelli  avec  sa  bonté  habituelle, 
le  console  et  lui  parle  de  la  clémence  de  Dieu;  il 
ouvre  tour  à  tour  à  ses  regards  les  terribles  profon- 
deurs de  l'enfer  et  les  glorieuses  régions  du  para- 
dis. A  mesure  que  1'  entretien  se  prolonge,  il  voit 
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que  le  malheureux  pécheur  déplore  son  étal  et 
n'a  pas  assez  de  force  morale  pour  en  sortir. 
«  Allez,  lui  dit  Philippe  avec  douceur,  je  vais  prier 
pour  vous,  et  je  prierai  de  telle  sorte  que  vous 
sentirez  bientôt  cette  énergie  de  volonté  qui  vous 
manque  eu  ce  moment  ». 

Cette  parole  ne  tai'da  pas  à  s'accomplir. 

On  vit  Prosper  Crivelli  renoncer  à  toutes  ses 
mauvaises  habitudes.  Il  répara  le  tort  qii'  il  avait 
fait  au  prochain,  reçut  l'absolution  de  ses  fautes, 
se  mit  sous  la  direction  de  Philippe,  devint  un 
homme  pieux,  et  donna  les  plus  édifiants  exemples 
à  tous  ceux  qu'  avaient  scandalisés  ses  fraudes 
et  son  immoralité. 

A  côté  de  ceux  qui  écoutaient  volontiers  la 
parole  de  Philippe  de  Néri.  il  s'  en  trouvait  d'au- 
tres qui  la  méprisaient  et  s'  en  irritaient.  Sa  dou- 
ceur, au  lieu  de  les  apaiser,  augmentait  leur  colèi'e. 
Mais  Dieu  punit  toujours  1'  injure  faite  à  son 
serviteui'. 

On  remarqua  la  fin  malheureuse  de  plusieurs 
qui  avaient  repoussé  les  bons  conseils  de  Philippe. 

Un  savant,  qui  menait  une  vie  scandaleuse,  fut 
supplié  par  le  saint  de  revenir  à  de  meilleurs  sen- 
timents, de  se  repentir  de  ses  fautes  et  d'  en  faire 
pénitence.  Cet  homme  superbe  et  endurci  imposa 
silence  à  celui  qui  l'aimait  assez  pour  avoir  pitié 
de  l'état  de  son  âme,  et  s'emporta  contre  lui  jus- 
qu'  à  la  menace. 

Le  soir  même  il  fuc  assassiné. 

Un  autre  pécheur  qui  avait  repoussé  avec  la 
même  obstination  les  pressantes  instances  de  Phi- 
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lippe,  que  sa  charité  avait  porté  jusqu'  à  lui  de- 
mander à  genoux  et  les  mains  jointes  sa  conver- 
sion, fut  saisi,  une  semaine  après,  par  la  justice 
et  condamné  à  mcrt. 

II  ne  dut  qu'  à  la  haute  position  de  ses  amis, 
la  faveur  de  ne  pas  mourir  sur  1'  échafaud  ;  mais 
il  dut  lang-uir  dans  une  prison  perpétuelle. 

Ce  qui  augmentait  la  force  persuasive  de  la 
parole  de  Philippe  de  Néri,  c'  était  la  générosité 
avec  la  quelle  il  exerçait  diverses  oeuvres  de  mi- 
séi'icorde  envers  les  pauvres  et  les  malades.  Il 
visitait  tous  les  jours  les  hôpitaux  ,  s'  approchait 
des  infirmes,  les  servait  dans  leurs  besoins,  faisait 
leur  lit,  leur  donna,it  à  manger,  leur  procurait 
tous  les  adoussissements  à  leurs  maux  qui  étaient 
en  son  pouvoir. 

Lorsqu'  ils  étaient  au  moment  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  il  redoublait  de  vigilance  pour  sancti- 
fier r  agonie  des  moribonds,  et  ne  les  quittait  plus 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rendu  leur  âme  à  Dieu. 

Les  pratiques  de  charité  envers  les  malades 
n'  étaient  pas  très  répandues  à  cette  époque. 
L'  exemple  de  Philippe  excita  une  profonde  admi- 
ration qui  se  changea  bientôt  en  généreux  désirs 
de  r  imiter. 

Les  infirmes  eurent  ainsi  de  nombreux  amis 
qui  se  disputèrent  en  quelque  sorte  le  bonheur  de 
les  servir,  de  les  consoler.  On  vit  non  seulement 
des  ecclésiastiques,  mais  des  laïques,  des  gentils- 
hommes, fréquenter  les  hôpitaux,  se  faire  les  in- 
firmiers des  pauvres  malades  et  les  assister  pen- 
dant leur  agonie. 
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Peu  de  temps  après  fut  institué  un  ordre  re- 
ligieux qui  généralisa  cette  première  oeuvre  de 
Philippe  de  Xéri:  l'ordre  des  Serviteurs  des  ma- 
lades, qui  eut  pour  fondateur  Camille  de  Lellis. 
Du  reste  Philippe  de  Xéri  ne  fut  pas  étranger  à 
cette  nouvelle  fondation:  il  dirigeait  Camille  et 
lui  indiqua  la  voie  où  Dieu  l'appelait.  Abriter  sa 
vie  dans  un  couvent  de  Franciscaius,  tel  fut 
d'abord  Punique  désir  de  Camille  de  Lellis;  mais 
des  obstacles  insurmontables  s'  opposèrent  à  la 
réalisation  de  ce  désir.  Il  se  dévoua  tout  entier 
aux  infirmes  et  attira  autour  de  lui  de  nombreux 
imitateurs  de  son  dévouement.  ' 

Après  avoir  inspiré  par  son  exemple  et  fa- 
vorisé par  ses  conseils  la  fondation  d'  un  ordre 
religieux  consacré  au  service  des  malades,  Phi- 
lippe de  Xéri  entreprit  une  autre  oeuvre  de  mi- 
séricorde, celle  qui  consiste  à  loger  les  pèlerins  et 
les  étrangers. 

En  15.50,  à  1'  occasion  du  Jubilé  de  .Jules  III, 
Rome  vit  en  quelque  sorte  défiler  dans  ses  murs  le 
monde  chrétien  tout  entier. 

Chaque  .Jubilé  devait  amener  un  nombre  pro- 
digieux d'étrangers.  Les  pauvres  n'étaient  pas  pri- 
vés du  bonheur  de  voir  Rome. 

Chaque  nation  chrétienne  avait  dans  la  ville 
éternelle  un  hôpital  destiné  à  recevoir  ceux  de  ses 
concitoyens  qui  tombaient  malades  à  Rome  ou  qui 
étaient  pauvres. 

Mais  ces  divers  établissements  ne  suffisaient 
pas    pour    recevoir    des    étrangers    accourus    tou- 
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jours    plus  nombreux  et  pressés  dans  la  Ville  E- 
ternelle. 

Chaque  peuple  chrétien  avait  voulu  avoir  un 
hospice  particulier  pour  ses  pèlerins  :  Rome  ou- 
vrit alors  un  hospice  universel  pour  toutes  les  na- 
tions. 
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CHAPITRE  IX. 

LA   CONFRÉRIE   DE   LA   TRINITÉ   DES   PELERINS. 

Philippe  de  Néri  eut  la  pensée  de  fonder  un  asile  charitable 
où  seraient  reçus  tous  les  étrangers  qui,  arrivés  à  Rome 
après  un  long'  et  fatigant  voyage,  se  trouveraient  dénués 
de  ressources  et  ne  pourraient  trouver  ni  un  abri  pendant 
la  nuit,  ni  une  suffisante  nourriture  pendant  le  jour. 

Philippe  n'était  qu"uii  simple  laïque,  n'ayant 
par  lui  même  aucun  moyen  de  secourir  de  si 
grands  besoins,  mais  sa  charité  lui  donna  de  l'au- 
dace. 

Il  osa  entreprendre  une  oeuvre  dont  la  seule 
pensée  eut  effrayé  les  plus  riches  et  les  plus  puis- 
sants. Le  bienheureux  résolut  d'établir  une  confrérie, 
qui  aurait  pour  office  particulier  de  recevoir  et  de 
servir  les  pauvres  pèlerins  qui  viennent  visiter  les 
sanctuaires  de  Rome.  Il  communiqua  son  projet  à 
son  confesseur,  le  père  Persiano  Rosa,  homme  d'une 
grande  vertu  et  d'une  vie  exemplaire,  qui  l'exhorta 
vivement  à  réaliser  son  dessein  et  l'aida  de  tout 
son  pouvoir. 

Le  16  août  1548,  fut  fondée  la  confrérie  dite 
La  Très-Saint  Trinité  des  Pèlerins^  dans  l'église  de 
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Saint  Sauveur  in  Campo.  Les  membres  de  cette 
confrérie  furent  d'  abord  peu  nombreux.  Us  ne  dé- 
passaient pas  quinze.  Mais  le  zèle  et  la  charité 
leur  donnaient  des  forces  pour  mille.  —  Us  se 
déclarèrent  les  disciples  de  Philippe  de  Néri;  qu'ils 
amaient  et  vénéraient  comme  un  père. 

Le  premier  dimanche  de  chaque  mois,  et  pen- 
dant la  semaine  sainte,  on  exposait  le  saint  sacre- 
ment et  on  faisait  les  prières  des  quarante  heures 
dans  l'église  de  Saint  ISauteiw  in  Canijjo,  où  se  réu- 
nissaient les  associés  de  la  confrérie  de  la  Sainte 
Trinité  des  pèlerins.  Souvent,  durant  les  exercices, 
Philippe,  quoique  laïque,  adressait  aux  assistants 
un  discours  pieux.  Il  prenait  la  parole  dès  qu'il 
croyait  l'occassion  favorable,  quelle  que  fut  l'heure 
du  jour  ou  de  la  nuit.  Comme  le  feu  de  sa  charité 
passait  dans  sa  parole,  ses  auditeurs  se  sentaient 
puissamment  excités  à  la  pratique  de  la  vertu  et  à 
l'exercice  des  oeuvres  de  miséricorde.  Les  hommes 
les  plus  corrompus  par  de  coupables  habitudes 
croyaient  entendre  une  voix  du  ciel  qui  les  ap- 
pelait à  marcher  dans  la  voix  des  commandements 
de  Dieu.  Il  n'  était  pas  de  coeur  si  dur  qui  ne  fût 
amolli  par  l'onction  de  ses  entretiens. 

Une  fois  trente  jeunes  gens,  qui  s'étaient  livrés 
sans  frein  aux  plaisirs  déréglés,  se  convertirent 
ensemble  à  la  suite  d'un  de  ses  discours,  et  trans- 
portèrent tous  leurs  affections  de  la  créature  au 
Créateur,  du  vice  à  la  vertu. 

Plusieurs,  attirés  par  la  curiosité  et  désireux 
uniquement  d'  entendre  prêcher  un  laïque,  ve- 
naient avec  r  intention  de  rire  et  de  se  moquer  ; 
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mais,  peu  à  peu,  subjugués  par  la  gravité  des 
sujets  qu'  il  traitait,  touchés  par  la  douceur  de 
sa  j)arole,  ils  laissaient  de  côté  toute  raillerie, 
et  sortaient  de  1'  église  tout  autres  qu'  ils  n'  y 
étaient  entrés.  —  Beaucoup  de  ceux  (pii  avaient 
eu  le  bonheur  de  l'entendre,  lui  rendaient  té- 
moignage, disant  que  le  genre  de  son  éloquence 
prouvait  suffisamment  son  zèle  et  sa  sainteté. 

Quant  au  service  et  au  soulagement  des  pèle- 
rins, Philippe  de  Xéri  dut  songer  d'abord  à  procurer 
un  logement  au  nombreux  pauvres  qui  affluaient 
à  Rome  de  tous  pays. 

Les  confrères  de  la  Sainte  Trinité  louèrent  une 
maison  et  y  reçurent  ceux  qui  ne  savaient  où  se 
loger,  leur  fournirent  les  aliments  dojit  ils  avaient 
besoin,  relevant  leurs  bienfaits  par  la  joie  de  leurs 
visages  et  1'  amabilité  de  leurs  paroles. 

Mais  leur  maison  se  trouva  trop  petite  pour  la 
multitude  d'étrangers  arrivés  à  Rome  à  chaque  sai- 
son de  l'année.  Ils  furent  forcés  de  louer  une  mai- 
son beaucoup  plus  vaste.  —  Là,  sous  la  direction 
de  Philippe,  qui  présidait  comme  fondateur  à  une 
si  belle  oeuvre,  ils  s'employèrent  tous,  la  nuit 
aussi  bien  que  le  jour,  au  service  des  pèlerins. 
Les  uns  étaient  chargés  de  les  recevoir,  le  sourire 
sur  les  lèvres,  et  de  les  distraire  par  une  aimable 
conversation  :  les  autres ,  de  leur  laver  les  pieds 
dans  de  l'eau  chaude,  avec  une  humble  charité  ; 
ceux-ci  devaient  préparer  les  aliments  et  disposer 
les  tables;  ceux-là  devaient  approprie)'  les  chambres 
et  faire  les  lits.  —  En  un  mot,  ils  avaient  tous 
une  fonction  qu'  ils  remplissaient  avec  une  admi- 
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rable  diligence,  montrant  clairement  que  la  foi 
leur  faisait  reconnaitre  en  ces  pauvres  pèlerins 
Jésus-Christ  lui  même,  leur  divin  Maître,  à  qui 
ils  étaient  heureux  de  rendre,  en  la  personne  des 
pauvres,  les  services  les  plus  dévoués.  —  Il  se 
gardaient  bien  de  laisser  les  âmes  sans  secours  et 
sans  nourriture,  pendant  qu'  ils  se  montraient  si 
généreux  envers  les  corps.  —  Us  instruisaient  les 
ignorants  des  mystères  et  des  préceptes  qu'  un 
chrétien  doit  savoir.  Ils  faisaient  naitre  dans  leurs 
coeurs  l'amour  de  la  vertu  et  le  désir  de  la  per- 
fection. 

Leur  charité  expressive  avait  reçu  le  don  de 
parler,  à  ceux  dont  ils  ignoraient  la  langue  na- 
tale, une  autre  langue,  sans  mots,  révélée  par  le 
coeur  qui  l' invente  aux  coeurs  qui  l'écoutent.  Un 
des  confrères  fut  éclairé  d'une  lumière  divine,  au 
point  de  lire  les  secrets  de  1'  avenir.  Il  prédit  le 
jour  et  r  heure  de  sa  mort.  Appelant  sa  soeur  il 
lui  dit  : 

«  Ecris  que  vendredi  à  telle  heure  je  mourrai  ». 
L'  événement  prouva  la  vérité  de  sa  prédiction. 
Le  cuisinier  de  cette  pieuse  communauté  était 
lui  aussi  avancé  dans  les  voies  spirituelles  et 
favorisé  d'une  si  heureuse  familiarité  avec  Dieu 
que  souvent,  au  milieu  de  la  nuit,  il  sortait  pour 
contempler  le  ciel,  fixait  les  yeux  sur  ce  beau 
firmament  dont  les  astres  sans  nombre  lui  ra- 
contaient la  gloire  de  son  Créateur,  et  tout  à 
couj),  ravi  en  esprit,  entrait  dans  une  douce 
extase,  dont  il  ne  sortait  qu'au  point  du  jour,  et 
pendant  laquelle  il  entrevoyait  la  beauté  du  paradis. 
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Philippe  de  Néri  était  1'  àme  de  la  Confrérie 
de  la  Trinité  des  Pèlerins  ;  il  en  partagea  tous 
les  travaux  avec  une  activité  surprenante. 

Pendant  le  cours  de  1'  année  1550,  la  confré- 
rie reçut  environ  six  cents  pèlerins  par  jour.  En 
1575,  elle  logea  successivement,  d'  après  les  re- 
gistres de  r  hospice,  cent  seize  mille  personnes. 
En  1600,  elle  donna  V  hospitalité  à  deux  cent 
quatre  vingt  six  mille  étrangers.  En  1615,  les 
confrères  de  la  Trinité  des  pèlerins  logèrent  et 
nourrirent  plus  de  deux  cent  quatre  vingt  six 
mille  convalescents. 

La  confrérie  de  la  Sainte  Trinité,  établie  à  Ro- 
me, continua  jusqu'en  1892  (1),  l'oeuvre  de  misé- 
ricorde instituée  par  Philippe  de  Xéri.  —  ]\[ainte- 
nant  cet  établissement  est  entre  les  mains  du 
gouvernement  italien,  qui  prive  les  pèlerins  pau- 
vres et  les  convalessants  d'un  charitable  asile. 

Dans  les  vastes  réfec'toires  o)i  pouvait  rece- 
voir à  la  fois  neuf  cent  quarante  quati"e  convi- 
ves. Afin  de  rappeler  le  généreux  fondateur  à 
tous  ceux  qui  profitaient  de  ses  bienfaits  on  avait 
élevé  dans  le  grand  réfectoire,  où  les  pèlerins  se 
rassemblaient  pour  leurs  repas,  le  buste  en  bronze 
de  Philippe  de  Néri  avec  cette  inscription: 

ScoK-fo  Philippo,  ej'us  consilio  opéra  arcliiconfraf. 
■sancfae  Trintatis  instituta  est. 

Dans  le  même  hospice  on  lit  sous  un  autre 
portrait  du  saint  cette  inscription: 

(1)  Ce  pieux  établissement  a  été  supprimé  par  le  gou- 
vernement italien,  qui  s'en  est  emparé  en  1892,  pour  l'uti- 
liser à  son  propre  usage. 


Pfotege  vineam  Istam  qiiam  plantacit  dextera  tua. 
«  (Protégez  cette  vigne  que  votre  main  a  plan- 
tée »). 

En  1552,  la 'réputation  de  la  fondation  d'une 
oeuvre  évidemment  inspirée  par  la  charité  se 
répandit  bientôt  hors  de  Rome.  Elle  excita  1'  ad- 
miration du  monde  catholique.  Les  pèlerins  se- 
courus par  elle,  de  retour  dans  leur  patrie,  ra- 
contèrent tout  le  bien  qu'on  leur  avait  fait.  — 
A  Rome  une  foule  de  personnes  se  firent  un 
devoir  de  donner  leurs  noms  à  la  nouvelle  insti- 
tution afin  de  participer  à  ses  mérites,  de  s'exer- 
cer aux  oeuvres  de  charité  chrétienne  qu'elle  pra- 
tiquait. 

En  plusieurs  villes  de  l'Italie  furent  fondées 
de  semblables  confréries  pour  les  pèlerins,  sous 
la  même  invocation  de  la  Sainte  Trinité, 

Dans  leur  zèle  infatigable,  Philippe  de  Néri 
et  ses  compagnons,  non  contents  d'avoir  pourvu 
aux  besoins  des  pèlerins  pauvres,  arrêtèrent  leurs 
regards  compatissants  sur  les  nombreux  conva- 
lescents qui,  envoN'és  des  hôpitaux  et  réclamant 
des  moyens  de  réparer  leurs  foices,  ne  pouvaient 
se  procurer  qu'une  nourriture  insuffisante,  inca- 
pable de  leur  rendre  leur  première  santé.  Sou- 
vent, par  manque  d'aliments  nécessaires,  ils  tom- 
baient dans  des  maladies  plus  graves  que  celles 
dont  ils  venaient  de  guérir.  Philippe  ne  put  voir 
ce  malheur  sans  s'appliquer  à  le  soulager.  Il  éta- 
blit que  la  maison  préparée  pour  recevoir  les 
pèlerins  serait  ouverte  aux  pauvres  infirmes  qui 
sortaient    convalescents    des  hôpitaux  ;  qu'  on  lo- 


gérait  ces  infortunés,  qu'on  les  nourrirait,  qu'on 
les  servirait,  jusqu'au  moment  où  ils  seraient  com- 
plètement guéris  et  pourraient  se  livrer  aux  tra- 
vaux qui  exigeaient  une  bonne  santé. 

Ainsi  s'  accrut  1'  oeuvre  de  Pliilippe  de  Xéri  : 
Dieu  la  bénit  de  plus  en  plus.  La  confrérie  des 
pèlerins  et  des  convalescents  fut  transférée  de 
r  église  de  Saint  Sauveur  in  Campo,  dans  celle 
de  Saint  Benoit,  dans  le  même  quartier  délia 
Regola  qui  vit  ensuite  s'  élever  la  belle  église 
placée,  comme  la  confrérie,  sous  l'invocation  de  la 
Sainte  Trinité.  —  C  est  là  que  l'oeuvre  de  notre 
saint  a  reçu  son  dernier  développement. 

L' édifice  spirituel  de  la  confrérie  s"  accrut 
dans  les  mêmes  proportions  que  V  édifice  maté- 
riel. La  confrérie  reçut  dans  ses  rangs  un  grand 
nombre  de  personnes  pieuses,  appartenant  aux  pre- 
mières familles  de  Rome.  Les  fidèles  lui  donnèrent 
d'abondantes  aumônes,  qui  lui  permirent  de  mul- 
tiplier ses  bienfaits.  D'  autres  aumônes  lui  vinrent 
de  r  étranger. 

La  Confrérie  possède  dans  ses  archives  une 
pièce  intéressante.  11  n'  existe  pas  de  certifiats 
signés  par  une  plus  noble  main. 

Ce  sont  quelques  lignes  adressées  aux  directeurs 
de  r  oeuvre,  par  un  autre  ami  des  pauvres,  le  car- 
dinal Saint  Charles  Borromée.  —  Voici  la  teneur 
de  cette  lettre: 

«  Très  magnifiques  seigneurs,  j'ai  appris  avec 
beaucoup  de  consolation  pai-  vos  lettres,  la  chari- 
té que  ]'eeoivent  dans  1'  hôpital  de  la  Très  Saint 
Trinité,  les  pauvres  qui  se  rendent  h.  Rome  pour 


—   14.   — 

prendre  part  au  Jubilé^  et  particulièrement  ceux 
de  mon  diocèse.  Désirant  concourir  pour  ma  part 
à  cette  oeuvre  pie,  autant  que  le  corapoitent  mes 
moyens,  eu  égard  à  mes  autres  obligations  envers 
mes  pauvres  d'  ici,  j'  ai  ordonné  que  pour  le  mo- 
ment on  remette  entre  vos  mains  vingt  trois  écus 
par  mois,  à  partir  des  calendes  de  Mai  et  jusqu'à 
ce  que  j'  en  aie  disposé  autrement,  comme  vous 
le  dira  Monseigneur  Spesiano. 

En  fîjiissant  je  me  recommande  à  vos  prières. 

:\rilan  1:î  Mai   1575. 

Le  cardin^il  de  S. te  Pi-axède.  (1)  » 

Encouragée  par  de  tels  secours,  la  confrérie 
put  venir  en  aide  à  d'innombrables  pèlerins. 

Le  pape  Clément  VIII  alla  lui  même  se  faire, 
dans  r  hospice,  le  serviteur  des  pauvres,  leur  la- 
vant les  pieds, 'suivant  V  exemple  du  divin  Sau- 
veur, dont  il  tenait  la  place  sur  la  terre.  Urbain 
VIII,  Innocent  X,  Grégoire  XIII  ont  donné  les 
mêmes  exemples  d'  humilité. 

Ce  spectacle  toucha  plusieurs  protestants.  ITn 
ministre  luthérien  de  Pologne  était  venu  à  Rome 
déguisé  en  pèlerin,  afin  de  n'  être  pas  reconnu. 
Lorsqu'  il  fut  entré  à  1'  hospice,  un  frère  se  pré- 
senta pour  lui  laver  les  pieds,  c'  était  le  caidinal 
Ferdinand  de  Médicis. 

Tout  ce  qu'  il  vit  dans  cette  maison  bouleversa 
r  idée  qu'  il  s'  était  faite  du  catholicisme.  Les 
impressions  qu'  il  reçut  sous  le  toit    des   pèlerins 

(Ij    Mg'r    Gerbet    Esquisse    de    Rome    chrétienne  C.    TT, 
p.  3.58. 


furent  complétées  dans  la  chapelle  du  Pape,  à  hi 
vue  de  la  piété  angélique  de  Grégoire  XIII.  Obéis- 
sant à  une  impulsion  irrésistible_,  il  traversa  la 
foule,  et  vint  se  jeter  en  larmes  aux  pieds  du 
pape.  Le  saint  père  croyant  qn'  il  voulait  se  con- 
fesser à  lui,  fit  retirer  les  prélats  qui  V  entou- 
raient; mais  cet  étrange  pèlerin  s'  écria  qu'  il  vou- 
lait se  confesser  en  public  et  faire  pénitence.  Le 
souverain  Pontife  versa  des  larmes  d'  attendrisse- 
ment et  commit  1'  absolution  à  deux  cardinaux. 

Eu  quittant  la  chapelle  du  Vatican,  le  nou- 
veau catholique  commença  la  visite  des  églises 
au  moment  où  le  soleil  était  le  plus  ardent.  Ac- 
cablé par  la  chaleur  et  les  émotions,  il  tom- 
ba gravement  malade,  et,  trois  jours  après  il 
expira.  (1) 

En  apprenant  la  mort  du  nouveau  converti  le 
Souverain  Pontife  s'  écria. 

«  Beaucoup  de  pécheurs  se  rétirent  dans  les 
cloitres  et  dans  les  solitudes  pour  faire  pénitence; 
mais  celui-ci  a  eu  un  si  grand  repentir  que  trois 
jours  lui  ont  suffi  pour    atteindre  le  ciel.  » 

(1)  :\Igr  Gerbet. 


CHAPITRE  X. 

LE     SACEEDOCE. 

Philippe  de  Néri  embrasse  1'  état  ecclésiastique.  Sa  dévo- 
tion envers  le  Saint  Sacrement.  -Sa  ferveur  pendant  la 
célébration  de  la  messe.  Il  entre  à  Saint  Jérôme  de  la- 
Charité.  Son  confesseur,  le  père  Persiano  Rosa. 

A  mesure  que  la  mission  de  Philippe  de  Néri 
se  manifestait  par  les  divers  actes  de  la  vie 
publique,  il  devenait  évident  que  la  Providence 
le  destinait  à  la  conversion  des  âmes. 

En  restant  laïque,  il  ne  pouvait  se  consacrer 
à  cette  grande  oeuvre  aussi  parfaitemeixt  que  dans 
V  état  ecclésiastique,  et  son  confesseur  lui  dé- 
clara formellement  que  Dieu  1'  appelait  au  sa- 
cerdoce. Dans  sa  profonde  humilité^,  Philippe  se 
crut  indigne  d'  un  pareil  honneur.  Le  père  Per- 
siano Rosa  lui  fit  comprendre  qu'  il  pouvait  faire 
plus  de  bien  aux  âmes  quand  il  joindrait  au  mi- 
nistère de  la  prière  celui  de  la  prédication  et  de 
la  confession.  —  Puis,  pour  dissiper  tous  ses  scru- 
pules il  affirma  que  telle  était  la  volonté  de  Dieu 
et  qu'  il  fallait  s'  y  soumettre  simplement  et  gé- 
néreusement. 


—   IS   — 

L'obéissance  pauvait  seule  déterminer  Philippe 
de  Néri.  Ne  doutant  plus  de  sa  vocation,  il  ne 
songea  qu'  à  demander  à  Dieu  la  grâce  de  s'  en 
rendre  digne  et  s'  abandonna  pleinement  à  la 
sage  direction  du  guide  de  sa   conscience. 

Ce  fut  en  1'  an  1551,  pendant  que  le  concile 
de  Trente  était  encore  assemblé,  que  Philippe  de 
Néri,  âgé  d'environ  trente  six  ans,  lecut  au  mois 
de  mars  la  tonsure,  les  quatre  ordres  mineurs  et 
le  sous-diaconat  dans  1'  église  de  «S\*  Thomas  in 
Parione.  Le  samedi  saint  de  la  même  année  il 
fut  ordonné  diacre  dans  V  église  de  Saint  Jean 
de  Latran,  et,  le  3  Mai,  il  reçut  1'  onction  sacer- 
dotale dans  r  église  témoin  de  sa  consécration  au 
service  du  Seigneur. 

Ce  furent  Jean  Sunelli,  evêque  de  Sébaste, 
vicaire  général  du  pape  Jules  III  et  Philppe  Ar- 
chinto,  évêque  de  Saluze,  qui  lui  conférèrent  les 
ordres  sacrés. 

Comment  exprimer  les  sentiments  qui  animè- 
rent le  coeur  de  notre  saint  après  son  ordination? 
—  Il  ne  passa  pas  un  seul  jour  de  sa  vie  sans  dire 
la  messe,  à  moins  qu'  il  ne  fût  malade,  et  alors 
même  il  ne  lenonçait  pas  au  bonheur  de  recevoir 
la  saint  communion. 

Avec  quelle  joie,  et  quels  transports  d'amour 
il  s'  approchait  de  cet  auguste  sacrement  ! 

Lorsqu'il  célébrait,  sa  dévotion  était  si  tendre, 
si  vive,  que  rien  qu'  en  touchant  le  calice  où  il 
devait  consacrer,  il  était  inondé  de  célestes  con- 
solations qui  se  réfléchissaient  sur  son  visage  et  le 
faisaient    resplendir   d'  une   lumière    surnaturelle. 


—  Tît  — 

A  r  élévation  surtout,  son  esprit  entrait  dans  de 
tels  ravissements,  qu'  il  ne  pouvait  difficilement 
abaisser  les  bras  et  qu'  il  se  sentait  comme  soule- 
vé de  terre. 

Aussitôt  après  son  ordination,  Philippe  de 
Néri  voulant  recueillir  â  la  fois  les  avantages  de 
la  vie  cachée,  du  bon  exemple,  et  de  la  régula- 
rité, entra  dans  une  petite  société  de  prêtres,  qui 
vivaient  en  communà  Saint  Jérôme  de  la-Cha- 
rité, près  de  Campi  di  Fiori. 

Dans  r  église  de  S'  Jérome-de-la-Charité,  on 
lit  une  inscription  qui  rappelle  toutes  les  gloires 
sacrées  de  ce  temple  illustre,  depuis  1"  époque 
des  martyrs  jusqu'à  celle  des  saints  qui  consolè- 
rent r  Église,  lorsque  les  faux  réformateurs  la  dé- 
chirèrent, 

«  Ce  temple  très  célèbre,  dit  T  inscripition, 
fut  autrefois  la  demeure  de  Sainte  Paule,  matro- 
ne _  romaine  et  l'asile  du  grand  docteur  de  l'Égli- 
se, Saint  Jérôme.  Plus  tart  saint  Philippe  de  Xéri 
y  habita   longtemps. 

Sous   le   Maitre-autel,    érigé    en    V  honneur  du 
saint  docteur,  se  trouvent  les  corps  des  saints  Pri-  ' 
mitivus  et  Vitnlis  et  les  restes  de   plus    de    deux 
cçnts  martyrs  y  reposent  ». 

Les  prêtres  qui  vivaient  à  Saint-Jérome-de-la- 
Charité  jouissaient  tous  à  Rome  d'  une  grande 
réputation  de  vertu. 

G-*  étaient  Cacciaguerra,  homme  très  considéré, 
Persiano  Kosa,  confesseur  de  Philippe  de  Xéri, 
Francesco  Marsupini,  que  notre  saint  chargea  de 
la  direction    de    sa    conscience   après    la  mort  de 


SO    — 

Persiano  Rosa,  Pierre  Spadari,  un  autre  François 
surnommé  ï  Espagnol,  qui  mourut  le  dernier  de 
tous  les  membres  de  cette  petite  société,  et  eu 
odeur  de  sainteté;  Philippe  le  choisit  pour  confes- 
seur après  la  mort  de  Marsupini.  Il  eut  ensuite 
pour  directeur  Jean  Baptiste  Peruiso,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  après  lui  Baronius,  qui  V  as- 
sista dans  ses  derniers  moments  et  lui  ferma  les 
yeux. 

Les  prêtres  auxquels  Philippe  de  Néri  se  réunit, 
dés  qu'  il  fut  élevé  au  sacerdoce,  vivaient  à  Saint- 
Jérome-de-la-Charité  avec  un  esprit  de  fraternité 
admirable  ;  sans  aucunes  coutumes  particulières, 
sans  autre  règle  que  celle  de  l'amour  et  du  respect 
que   chacun   professait  pour  tous  les  autres. 

Ils  n'avaient  pas  de  supérieur  et  ne  recon- 
naissaient que  la  hiérarchie  des  ciges.  Le  plus  âgé 
dirigeait  les  plus  jeunes. 

Ils  menaient  ainsi  une  vie  paisible,  en  quel- 
que sorte  céleste,  et  rivalisaient  de  zèle  pour  le 
service  de  1'  Eglise  et  1'  édification  du  prochain. 
Ils  ne  prenaient  pas  leurs  repas  en  commun,  cha- 
cun mangeait  seul  dans  sa  chambre  et  ils  ne  s'unis- 
saiant  que  par  les  liens  de  la  prière  et  des  sacre- 
ments. 

Dès  que  Philippe  de  Xéri  fut  entré  chez  les 
prêtres  de  Saint  Jérome-de-la-Charité,  son  direc- 
teur lui  ordonna  de  s'  appliquer  k  entendre  les. 
confessions.  Ce  fut  pour  lui  un  pénible  début,  à 
cause  de  son  goût  pour  la  vie  solitaire,  dont  il 
avait  savouré  les  douceurs  pendant  de  longues 
années. 


—   81   — 

D'  ailleurs,  dans  son  hamilité,  il  se  croyait  in- 
capable d'  exercer  un  si  grand  ministère.  Toute 
fois,  il  airaa  mieux  obéir  que  de  s"  obstiner  dans 
son  propre  jugement,  se  confiant  en  ces  paroles 
de  la  Sainte  Ecriture  : 

«  L'homme  obéissant  racontera  ses  victoires.  » 
Philippe  S3  courba  docilement  sous  le  pesant  far- 
deau que  lui  imposa  1'  obéissance. 

Il  s'appliqua  aussitôt  à  remplir  scrupuleusement 
toutes  les  fonctions  du  nouveau  ministère  confié  à 
son  zèle  et  il  devint  le  modèle  du  confesseur. 

A  cette  époque,  la  fervente  dévotion  des  ciges 
de  foi  avait  fait  place,  chez  la  plupart  des  fidèles  à 
une  déplorable  tiédeur.  —  Beaucoup  de  chrétiens  se 
contentaient  de  se  confesser  une  fois  chaque  année 
et  de  communier  à  la  fête  de  Pâques.  —  Philippe 
vit  dans  cette  tiédeur  la  cause  de  la  perte  d'un 
grand  nombre  d'âmes.  Il  déploya  une  pieuse  acti- 
vité pour  décider  les  fidèles  à  fréquenter  les  sa- 
crements et  les  exercices  de  piété,  et,  par  dessus 
tout,  la  confession.  Aidé  par  les  prêtres  df  Saint 
Jérome-de-la  Charité,  il  parvint  à  raviver  dans 
Rome  la  pratique  de  la  confession  et  de  la  fré- 
quente communion. 

Un  grand  nombre  de  pénitents  le  chargèrent 
de  la  direction  de  leur  conscience.  Encouragé  par 
cet  heureux  succès,  Philippe  passa  au  confessionnal 
des  jours  entiers,  et  même  une  partie  des  nuits. 

Dès  que  l'église  était  ouverte,  il  entrait  dans  le 
confessionnal  et  n'en  sortait  que  pour  dire  la  messe 
ou  ])0ur  remplir  d'indispensables  devoirs. 

Lorsque  les  pénitents  ne  se  présentaient  pas,  il 

De  Bf.i.t.oc  -  Saint  PhUijypc  6 
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les  attendait  près  du  confessionnal  en   disant  son 
office,  ou  lisant  un  livre  de  piété. 

Si  ardent  que  fut  le  zèle  de  Philippe  pour  la 
conversion  des  âmes,  il  était  toujours  conforme 
aux  l'ègles  de  la  prudence.  11  ne  brusquait  jamais 
ses  pénitents,  mais  les  attirait  au  service  de  Dieu 
avec  tant  d'art,  tant  de  sainte  industrie,  qu'ils  en 
étaient  eux  mêmes  étonnés.  Il  savait  s' accom- 
moder au  tempérament  et  au  caractère  de  chacun, 
si  bien  qu'où  pouvait  lui  appliquer  ces  paroles  de 
l'Apôtre: 

«  Je  me  suis  t'ait  tout  à  tous,  pour  sauver  tous.  » 

Lorsque  de  grands  pécheurs,  des  chrétiens  plon- 
gés depuis  longtemps  dans  de  coupables  habitudes, 
tombaient  entre  ses  mains,  il  n'exigeait  d'eux  autre 
chose  d'abord,  que  la  promesse  de  s'abstenir  du 
péché  mortel,  puis  il  les  conduissait  peu  à  peu  à 
un  degré  de  perfection  qu'ils  semblaient  incapa- 
bles d'atteindre. 

Un  pécheur,  tellement  habitué  au  mal  qu'il  y 
tombait  presque  chaque  jour,  vint  ouvrir  son  âme 
à  Philippe  de  Néri  qui,  pour  toute  pénitence,  lui 
ordonna  de  venir  désormais  se  confesser  aussitôt 
après  chaque  chute.  Le  pénitent  obéit  et  notre  saint 
lui  donna  chaque  fois  l'absolution,  renouvelant 
simplement  la  même  pénitence. 

Tel  fut  le  secours  que  ce  pécheur  jouisa  dans  la 
confession  fréquente,  qu'au  bout  de  quelques  mois, 
il  fut  entièi'ement  délivré  de  ses  habitudes  et  de 
toute  affection  au    péché.  —  En   peu  de  temps  il 
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devint  si  fervent  et  si  parfait  que  Philippe  parlant 
de  lui  dit  un  jour  qu'il  était  un  ange. 

Notre  saint  convertit  avec  la  même  douceur  un 
jeune  homme  dissolu,  lui  enjoignant  pour  pénitence 
de  réciter  sept  fois  le  jour  le  Salve  Regina  et  de 
baiser  la  terre  après  cette  prière  en  disant:  «  De- 
main je  serai  peut-être  mort.  » 

La  fidélité  à  cette  pratique  obtint  pour  ce  jeune 
homme  la  grâce  d'une  sincère  et  durable  conversion. 
En  1562,  un  jeune  homme,  nommé  Jean  Tho- 
mas Arena  de  Catanzaro,  vint  assister  avec  assi- 
duité aux  sermons  prêches  dans  l'église  de  Saint 
Jérôme  de-la-Charité.  Mais  c'était  plutôt  pour  se 
faire  un  jeu  de  ces  pieux  exercices  que  dans  la 
sérieuse  intention  de  revenir  à  Dieu. 

Plusieurs  prêtres  de  l'Oratoire  aperçurent  le 
jeune  homme,  et  choqués  de  sa  tenue,  le  firent 
remarquer  au  bienheureux,  l'engageant  à  faire  ces- 
ser le  scandale. 

«  Un  peu  de  patience,  leur  dit-il,  et  croyez  que 
tout  finira  bien  ». 

Jean  Thomas  continuait  cependant  à  tourner 
en  ridicule  1'  Oratoire,  sans  donner  aucun  signe 
d'amendement.  —  Philippe  ne  voulut  pas  qu'on 
lui  adresscât  une  seule  parole  de  reproche;  sa  pa- 
tience ne  fut  pas  déçue.  Le  jeune  homme  mit 
enfin  un  terme  à  ses  moqueries,  il  prêta  une 
oreille  attentive  à  la  prédication,  et  fat  si  touché, 
soit  par  la  parole  de  Dieu,  soit  par  les  prières 
de  notre  Saint  que,  rentrant  en  lui  même,  il  eut 
horreur  de  sa  mauvaise  conduite,  et  conçut  une 
si    vive    contrition    qu'il  alla  tout  éploré  se  jeter 
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dans  les  bras  de  Philippe.  Sa  ferveur  s'accrut  si 
rapidement  que,  par  les  conseils  du  saint,  il  entra 
dans  l'ordre  de  Saint  Dominique,  et  mourut  de 
la  mort  du  juste,  pendant  son  noviciat. 

L' amabilité  inaltérable  de  Philippe  de  Néri 
retira  des  sentiers  du  vice  un  nombre  incalculable 
de  pécheurs,  qui  s'estimèrent  heureux  d'être  gui- 
dés avec  tant  de  bonté  dans  la  voie  du  salut. 
Ils  reconnaissaient  eux-mêmes  que  c'était  à  lui, 
après  Dieu,  qu'ils  devaient  leur  conversion,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  s'écrièrent  au  moment  de  leur 
mort: 

«  Que  béai  soit  le  jour  et  l'heure  où  il  m'a 
été  donné  de  connaître  le  père  Philippe  ». 

D'autres  étonnés  des  merveilleux  résultats  de 
son  zèle  disaient: 

«  Philippe  de  Xéri  attire  les  âmes  comme  l'ai- 
mant attire  le  fer  ». 

Il  suffisait  de  se  confesser  une  fois  à  lui  pour 
être  résolu  à  se  confesser  toujours.  —  Philippe 
désapprouvait  les  directeurs  qui  rendent  trop  dif- 
ficile le  chemin  du  salut,  surtout  aux  pénitents 
nouvellement  convertis.  Il  ne  pouvait  souffrir 
qu'on  les  repoussât,  qu'on  les  traitât  durement, 
qu'on  leur  adressât  des  paroles  sévères. 

Il  eng-ageait  les  prêtres  de  sa  congrég'ation  à 
se  montrer  toujours  pleins  de  compassion  pour 
leurs  pénitents,  à  s'  efforcer  de  les  g^ag-ner  par 
l'attr^iit  de  la  douceur  et  de  la  tendresse,  à  pous- 
ser la  condescBudance  jusq'aux  dernières  limites 
du  possible.  Il  blâmait  1'  impatience  et  V  obsti- 
nation que  mettent   certains  confesseurs   à  défen- 
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dre  à  leurs  pé'iitents  de  porter  de  riches  vête- 
ments, des  colliers,  des  épées  et  autres  choses 
semblables.  Ces  petites  défenses  leur  faisaient 
regarder  aussitôt  comme  trop  difficile  1'  oeuvre 
de  la  conversion.  —  Ne  voulant  pas  rompre  avec 
leurs  habitudes,  ils  cessaient  de  se  confesser,  et, 
abandonnant  cette  pratique  salutaire,  persévéraient 
dans  le  péché. 

Par  la  même  raison,  il  ne  s'  indignait  pas 
avec  une  rigueur  exagérée  contre  certains  habil- 
lements ou  des  parures  auxquelles  les  femmes  sont 
souvent  très  attachées.  —  Il  -s'  appliquait  de  son 
mieux ,  sans  les  froisser ,  à  les  amener  promp- 
tement  et  à  propos,  à  P  unique  fin  qu'  il  avait 
en  vue  et  qui  était  la  sanctification   de  leur  âme. 

«  Nous  sommes  bien  obligés,  malgré  nous,  à 
supporter-nos  défauts,  disait  il,  pourquoi  ne  sup- 
porterions-nous pas  les  défauts  des  autres  ?  »  Il 
ajoutait  : 

«  Sachez  seulement  faire  pénétrer  un  grain  de 
dévotion  dans  ces  femmes  qui  semblent  adonnées 
à  la  vanité,  puis  laissez  les  à  elles  mêmes,  elles 
seront  prêtes^,  bientôt,  à  faire  plus  de  sacrifices 
que  vous  ne  vouliez  leur  en  imposer.  » 

Une  dame  demanda  un  jour  à  Philippe  de 
Néri  si  elle  pouvait,  sans  pécher,  porter  des  sou- 
liers dont  les  talons  étaient  très  hauts,  afin  de 
paraître  plus  grande  : 

«  Portez-les,  lui  répondit  le  saint,  mais  ayez 
soin  de  ne  pas  tomber  ». 

Nobles  et  plébéiens,  jeunes  gens  et  vieillards, 
prélats  et  domestiques,  savants  et  ignorants,  Phi- 
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lippe  de  Néri  avait  pour  tous  la  même  affabilité. 
Il  accueillait  ceux  qu'il  ne  ne  connaissait  pas  avec 
une  bonté  singulière  et  les  embrassait  avec  autant 
d'  afîection  et  de  tendresse  que  s'  il  les  eût  atteii- 
dus  depuis  longtemps.  Le  priait-on  d' être  joyeux, 
il  l'était  avec  une  grâce  parfaite.  Implorait-on  sa 
sympathie,  il  en  donnait  les  témoignages  les  plus 
touchants. 

Chacun  recevait  de  lui  la  même  bienvenue.il 
caressait  les  pauvres  aussi  bien  que  les  riches  et 
n^  épargnait  rien  pour  les  assister  selon  son  pau- 
voir.  Il  était  aussi  aimable  pour  ceux  qui  sem- 
blaient devoir  le  fatiguer  de  leurs  visites  que  pour 
ceux  qui  venaient  le  voir  à  de  longs  intervalles. 
Plusieurs,  mettant  à  profit  sa  bonté,  vinrent  à  lui 
chaque  jour  pendant  trente  ou  quarante  ans. 

Sa  chambre  se  trouvait  pleine  de  visiteurs^ 
heureux  de   lui  parler  et  de  V  entendre  : 

Cette  chambre  fut  surnommée  :  «  V  école  de 
saintdé.  » 
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CHAPITRE  XI. 

CONGRÉGATION   DE    l'  ORATOIRE 

Coimncncement  de  la  Cong"reg"atioii  de  1'  Oratoire  à  Saint 
Jérôme -de  la  Charité.  Exercices  .spirituels.  Instructions 
fainilières.  Prières  mentales  et  vocales.  Affluence  des  fi- 
dèles. 

Les  exercices  spirituels  attii'aient  chaque  jour 
une  foule  de  plus  en  plus  nombreuse  dans  la 
charabre  de  Philippe  de  Néri. 

Il  souffrait  de  ne  pouvoir  admettre  à  ces  pieu- 
ses réunions  tous  ceux  qui  se  présentaient. 

Le  bienheureux  dut  songer  à  se  procurer  un 
plus  vaste  local.  Il  demanda  aux  administrateurs 
de  yaint-Jérome-de-la-Charité,  et  obtint  d'  eux 
facilement  une  salle  spacieuse  qui  se  trouvait  sous 
les  combles  de  l'église,  à  droite,  et  qui  était  alors 
inoccupée. 

Après  r  avoir  disposée  en  forme  d'  oratoire, 
il  y  transféra,  pendant  1'  année  1558,  les  exerci- 
ces spirituels  qu'  il  avait  pratiqués  si  longtemps 
dans  sa  chambre.  C  est  cet  oratoire  qui  donna 
son  nom  à  la  congrégation  de  prêtres  fondée  plus 
tard  par  Saint  Philippe  de  Néri. 
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Si  vaste  que  fut  le  nouveau  lieu  de  réunion, 
il  fut  bientôt  rempli  par  le  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  vinrent  prendre  part  aux  exercices  de 
chaque  jour.  Philippe  chargea  quelques  uns  de 
ses  disciples  de  se  joindre  à  lui  pour  rompre  le 
pain  de  la  parole  divine  à  la  pieuse  assemblée. 
François  Marie  Tarugi  fut  choisi  le  premier,  quoi- 
qu'  il  fût  encore  laïque,  pour  aider  le  bienheu- 
reux dans  le  ministère  de  la  prédication. 

Il  confia  ensuite  la  même  charge  à  Jean-Bap- 
tiste Modio,  Antoine  Facri,  César  Baronius  et  quel- 
ques autres  qui  prouvèrent  tour  à  tour,  par  les 
grâces  attachées  à  leur  parole,  de  quel  maître  ils 
étaient  les  disciples. 

Dans  un  opuscule  sur  V  origine  de  TOratoire, 
Baronius  nous  apprend  de  quoi  se  composaient 
les  exercices  spirituels. 

Sous  les  combles  de  1'  église  comme  dans  la 
chambre  de  Philippe  de  Néri,  on  continua  d'  offrir 
à  tous  ceux  qui  voulaient  nourrir  leur  âme  les 
mêmes  aliments  célestes. 

«  Vous  eussiez  dit  que  la  sagesse  elle  même 
avait  préparé  le  festin  acc('Utumé,  avait  rassem- 
blé les  invités  et  avait  mêlé  pour  eux  le  pain 
et  le  vin.  » 

Tout  se  trouvait  sagement  disposé  dans  ce  fe- 
stin spirituel.  —  Chacun  y  apportait  son  tribut 
comme  dans  les  anciennes  Collations  des  Pères. 
—  Voici  r  ordre  qu'  on  y  observait  :  d'  abord 
pour  donner  aux  assistants  habituels  le  temps  de 
se  rassembler  et  pour  obtenir  avec  fruit  1'  atten- 
tion de   ceux  qui  s'  étaient  rendus  les  premiers  à 
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r  Oratoire,  on  faisait  lii-e  à  haute  voix  et  posé: 
ment  par  quelqu'  un  des  frères  un  livre  qui  en- 
seignait les  mo\'ens  d^  acquérir  les  diverses  ver- 
tus chrétiennes,  ou  qui  rappelait  les  exemples 
donnés  par  les  saints. 

Cette  lecture  était  ensuite  longuement  com- 
mentée par  un  autre  frère  qui  prenait  soin  de 
r  expliquer  avec  plus  de  clarté  et  de  la  graver 
plus  fortement  dans  la  mémoire.  Cet  exercice 
prenait  bientôt  un  charme  et  un  agrément  par- 
ticulier en  se  transformant  en  dialogue ,  un  des 
frères  interrogeant  cebii  qui  avait  commenté  la 
lecture,  éclaircissant  les  points  douteux,  fixant 
r  attention  sur  les  points  les  plus  utiles.  Ses  -au- 
diteurs profitaient  merveilleusement  de  ces  dialo- 
gues, qui  trituraient  pour  eux,  si  P  on  peut  s'  ex- 
primer ainsi,  et  leur  faisaient  savourer  sans  peine 
une  précieuse  moisson,  extrait^,  soit  des  Collations 
de  Cassien,  sur  les  vices  et  les  vertus,  soit  des 
oeuvres  morales  de  Saint  Basile  et  de  Saint  Gré- 
goire, soit  des  Devoirs  de  Saint  Ambroise,  soit 
des  auteurs  qui  ont  écrit  longuement  sur  la  cor- 
rection des  moeurs. 

Le  dialogue  terminé,  un  autre  frère,  dans  un 
sermon  préparé  avec  soin,  racontait  les  exemples 
des  saints,  tel  que  les  rapportent  les  auteurs  di- 
gnes de  foi,  choisissant  surtout  ceux  qui  lui  don- 
naient sujet  de  parler  de  la  sévérité  du  jugement 
dernier,  de  1'  inconstance  de  la  vie  présente,  du 
moment  terrible  de  la  mort,  des  tourments  éprou- 
\antables  de  l'enfer  et  des  récompenses  des  la  vie 
bienheureuse.  Pour   reposer  1'  esprit  des  auditeurs 
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après  P  exposition  de  ces  grandes  vérités,  il  fut 
décidé  qu'  un  des  frères  (c'  était  Baronius  lui  mê- 
me) raconterait  V  histoire  de  V  Eg'lise,  exposant 
d'  année  en  année,  d'  après  les  plus  véridiques 
écrivains,  les  événements  les  plus  remarquables 
depuis  la  venue  de  Jésus-Christ.  Enfin  un  autre 
frère  paraphrasait  la  vie  d'un  saiiit  dans  un  récit  qui 
était  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  assistants. 

Philippe  de  Néri  présidait  lui  même  au  festin 
spirituel  dont  il  avait  la  direction,  approuvant 
tout  ce  qui  s'y  faisait,  développant  avec  son  élo- 
quence incomparable  ce  qui  était  l'esté  obscur 
ou  ce  qui  n'avait  pas  été  suffisamment  expliqué. 
Avant  de  se  séparer,  on  chantait  des  cantiques 
spirituels  composés  avec  beaucoup  de  soin  pour 
ces  réunions.  Ces  mélodies  sacrées  réjouissaient 
vivement  la  petite  assemblée  qui  se  rétrouvait 
ensuite  après  une  brève  prière.  Chaque  jour  ra- 
menait la  répétition  des  mêmes  exercices,  qui 
duraient  environ  trois  heures  sans  faire  éprouver 
aucune  fatigue  aux  assistants. 

Tel  était  l'ordre  des  exercices  spirituels  k  l'Ora- 
toire. Philippe  de  Xéri  y  assistait  tous  les  jours  et 
sa  présence  excitait  le  zèle  de  ceux  qui  annonçaient 
la  parole  de  Dieu,  en  même  temps  qu'elle  édifiait 
tous  les  assistants.  Il  se  dispensait  rarement  d'a- 
dresser une  pieuse  allocution  à  cette  pieuse  assem- 
blée avant  de  la  congédier. 

Plus  tard,  lorsque  les  exercices  spii'ituels  eurent 
été  transportés,  de  Saint  Jérôme  de  la  Charité,  à 
Sainte  IMarie  de  la  Vallicella,  ils  subirent  une  lé- 
gère modification. 
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Les  conférences  et  les  instiTictions  sous  forme  ' 
de  dialogues  furent  remplacées  par  quatre  ser- 
mons sur  quatre  sujets  difféi'ents,  a^sez  longs  pour 
instruire  les  auditeurs,  assez  courts  pour  ne  pas 
prolonger  outre  mesure  le  t^mps  consacré  aux 
exercices.  —  La  parole  de  Dieu  semblait  prodi- 
guée à  l'excès,  cependant  elle  ne  fatigua  jamais. 
—  Les  quatre  sermons  ne  firent  pas  diminuer 
l'aftluence  des  auditeurs.  Dieu  bénit  cette  inépui- 
sable prédication,  instituée  pour  la  conversion  des 
pécheurs,  pour  la  persévérance  des  justes,  pour  l'in- 
struction de  tous. 

Si  quelques  changements  furent  apportés  à 
l'ordre  des  exercices  spirituels,  lorsqu'on  dut  passer 
d'un  lieu  de  réunion  à  un  autre  plus  spacieux, 
Philippe  de  Néri  voulut  du  moins  que  le  style 
des  sermons  et  des  entretiens  ne  fût  pas  changé. 

Il  tenait  beaucoup  à  ce  que  ce  style  demerât 
toujours  simple  et  famille)'.  Il  savait  que  la  parole 
de  Dieu  ne  doit  qu'  à  elle  même  son  efficacité 
et  qu'elle  n'a  pas  besoin  du  secours  étranger  pour 
s'emparer  du  coeur  de  l'homme  et  pour  incliner 
doucement  sa  volonté. 

L'  Apôtre  nous  dit  que  la  parole  de  Dieu  est 
un  glaive  à  deux  tranchants.  Pour  pénétrer  nos 
âmes  et  les  subjuguer,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle 
emprunte  à  la  rhétoi'ique  humaine  des  artifices 
ingénieux.  La  recherche  des  mots  brillants,  des 
vives  images,  des  phrases  sonores,  affaiblit  le  plus 
souvent  l'énergie  de  la  parole  de  Dieu.  Plus  l'hora- 
rae  veut  montrer  son  habileté, plus  Dieu  retire  sa 
puissance. 


—  91'  — 

Philippe  de  Néri,  pour  cette  raison,  prescri- 
vit à  ses  disciples  de  ne  jamais  se  départir,  dans 
leurs  prédications,  du  style  sim^^le  et  familier. 

D'  ailleurs,  quand  il  vit  tant  d'âmes  égarées 
ramejtées  à  Jésus  Christ^,  tant  de  malheureuses 
victimes  du  démon  arrachées  à  Tenfer  dont  elles 
allaient  être  la  proie,  sans  autres  moyens  extérieurs 
que  les  instrutioiis  familières,  usitées  à  Saint  Jérô- 
me de  la  Charité,  Philippe  voulut  perpétuer  dans 
son  institut  cette  puissante  cause  de  conversion. 
Lorsqu'  il  appelait  un  de  ses  prêtres  à  prononcer 
un  sermon  à  1'  Oratoire,  il  lui  imposait  pour  règle 
fondamentale  de  s'  abstenir  de  paroles  brillantes 
et  pompeuses,  d'  éviter  les  vains  ornements  du 
discours,  de  laisser  de  coté  les  questions  subtiles 
et  abstraites,  mais  de  se  contenter  d'  exposer  avec 
simplicité  des  choses  utiles  et  facilement  compri- 
ses par  toutes  sortes  de  personnes.  Il  aimait  à 
repéter  que  la  chaire  de  1'  Oratoire  n'  avait  pas 
été  établie  pour  tracter  des  sujets  scolastiques,  ni 
pour  faire  entendre  des  déclamations  oratoires  ou 
des  discours  composés  avec  tant  d'art  par  des  rhé- 
teurs ,  mais  bien  pour  enseigner  comment  on 
acquiert  des  vertus  chrétiennes,  comment  un  triom- 
phe de  ses  passions. 

«  Ce  n'  est  pas  pour  charmer  1'  oreille  des  au- 
diteurs que  vous  devez  prêcher,  disait  il  encore, 
mais  pour  émouvoir  leurs  coeurs  et  leur  inspirer 
ou  l'horreur  du  vice,  ou  l'amour  de  Jésus  Chiist.  » 

Pourque  ses  disciples  fussent  fidèles  à  ses  pré- 
ceptes, il  avait  coutume  d' assigner  à  chacun 
d' entre    eux    les    matières    qu'  il  devait    traiter. 
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C  étaient  toujours  des  sujets  de  raoï-ale  ou  de  piété^ 
plus  capables  d'exciter  la  componction  de  l'audi- 
toire que  son  admiration. 

Ceux  qui  parlaient  sur  la  vie  des  saints^  ceux 
qui  commentaient  les  dialogues  de  S.  Grégoire^ 
devaient  également  avoir  un  style  clair  et  fami- 
lier. —  Pilippe  de  Néri  assistait  d'ordinaire  à  tous 
ces  entretiens,  et,  lorsqu'  il  s'  apercevait  que  T  o- 
rateur  se  laissait  aller  à  une  trop  grande  recher- 
che d'  expression  et  se  faisait  admirer,  sans  pro- 
fit pour  les  auditeurs,  il  1'  interi'ompait  et  le  fai- 
sait descendre  de  chaire.  Il  ne  condamnait  pas 
r  instruction,  ni  1'  éloquence,  mais  ï  ostentation. 
Les  efforts  de  Philippe  pour  faire  adopter  le  style 
familier  par  tous  les  prêtres  de  1'  Oratoire,  furent 
couronnés  d'  un  plein  succès.  Ses  disciples  avaient 
trop  de  confiance  en  lui  pour  ne  pas  se  conformer 
à  ses  intentions  avec  la  plus  humble  docilité.  Ils 
arrivèrent  tous,  quelle  que  fût  d'  ailleurs  la  na- 
ture de  leur  esprit,  à  parler  au  peuple  avec  une 
familiarité  sans  bassesse,  une  simplicité  limpide  et 
chaleureuse  qui  laissait  toute  son  action  à  la  parole 
de  Dieu. 

Ils  eurent  une    manière  de  prêcher  toute  spé- 

'  ciale  et  eommune  à  tous.  Le  genre  de  leur  élo- 
quence ne  ressemblait  à  aucun  autre;  on  le  dé- 
signait comme  quelque  chose  d'  inimitable,  on 
r  ?ppellait  le  style  de  V  oratoire. 

Il  ne  faut  pas  conclure  que  la  parole  de  Dieu 
perdait  en  passant  par  la  bouche  des  prêtres  de 
l'Oratoire,  la  majesté  qu'elle   doit    toujours    con- 

f    server.  Ces  sermons,  tels  que  les  aimait  Philippe 
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étaient  simples  saus  bassesse,  et  familiers  sans 
trivialité.  Le  langage  qui  s'  adresse  au  coeur  ex- 
clut la  pompe  et  1'  artifice. 

Du  reste  le  style  familier  avait  été  employé 
par  les  apôtres  eux-mêmes.  Saint  Paul,  le  docteur 
des  nations,  ne  disait  il  pas  aux  Corinthiens  qu'  il 
ne  venait  pas  les  convaincre  par  des  discours  su- 
blimes, ni  soumettre  leur  volonté  par  des  motifs 
de  persuasion  que  fournirait  la  sagesse  humaine? 
Le  ton  donné  par  les  Apôtres  se  conserva  fidè- 
lement pendant  les  premiers  siècles  de  1'  Eglise  ; 
mais  peu  à  peu  quelque  uns  par  vanité  commen- 
cèrent à  r  altérer.  On  eut  à  déplorer  1'  abus  de 
la  l'hétorique  dans  la  prédication  de  la  doctrine 
chrétienne.  Saint  Jérôme  écrivait  : 

«  Déjà,  dans  1'  Église,  laissant  de  côté  la  sim- 
plicité des  apôtres  et  la  pureté  de  leur  langage, 
ou  parle  comme  si  on  était  à  Athène  devant 
les  auditeurs  qui  s' y  rassemblent.  On  veut  ê- 
tre  accompagné  par  des  applaudissements  des 
assistants,  et  la  prédication,  fondée  avec  tous  les 
artifices  menteurs  de  la  rhétorique,  s'ofïre  en  'pu- 
blic avec  toutes  les  allures  d'  une  courtisane  (1). 

Avec  le  cours  des  années  cet  abus  ne  fit  que 
s'accroître.    Plus    on  s' éloignait  des    temps  apo-     , 
stoliques,  plus    on    dédaignait    la  simplicité  dont     II 
Saint  Paul  ne  voulait  pas  se    départir.   Au    XVP 
siècle  cet  abus  semblait    avoir  atteint  ses  derniè- 
res   limites.    Toutes    les    exagérations    de    1'   élo- 

(1)  Jam  in  Eccelesia  missa  apofttolorum  siinplicifate  in 
2)uritate  verborum. 
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quence    déparaient   la    prédication  de  la  doctrine 
chrétienne. 

Ce  qui  nous  reste  des  sermons  de  cette  époque 
suffit  pour  nous  faire  juger  combien  la  réforme 
sur  ce  point  était  nécessaire. 

Lorsque  Philippe  de  Néri  eut  remit  en  usage 
le  style  familier,  abandonné  depuis  si  longtemps, 
son  zèle  fut  approuvé  par  toutes  les  personnes  sa- 
ges et  son  exemple  excita  de  nombreux  imita- 
teurs. 

Un  des  plus  grands  saints  et  des  plus  prudents 
réformateurs  du  XVI  siècle,  Saint  Charles  Borro- 
mée,  ne  pouvait  se  lasser,  à  Rome,  d'entendre  les 
pères  de  V  Oratoire.  Devenu  évoque  de  Milan,  il 
fonda  pour  son  diocèse  la  congrégation  des  Oblats, 
et  il  leur  prescrivit  d'  employer  toujours,  en  prê- 
chant, le  style  familier  de  1'  Oratoire. 

Les  succès  merveilleux  obtenus  par  les  exerci- 
ces spirituels  prouvèrent  F  utilité  des  sermons 
simples  et  clairs,  qui  rassemblaient  tous  les  soirs, 
au  pied  de  la  chaire,  les  personnes  désireuses  de 
s' instruire  et  de  se  sanctifier. 

Riches  et  pauvres,  savants  et  ignorants,  vin- 
rent écouter  les  discours  de  Philippe  de  Xéri.  Telle 
fut  la  foule  qui  accourut  à  ces  exercices  quotidiens, 
que  les  étrangers  en  furent  frappés  et  considérè- 
rent ce  concours  assidu  comme  une  des  choses  qui, 
à  Rome,  méritait  le  plus  l'attention  des  visiteurs. 
—  C'  est  du  moins  ce  que  déclare  Jean  de  Rossi 
dans  un  livre  qu'  il  dédia  à  Philippe  de  Xéri , 
et  où  son  admiration  s'  exprime  par  les  lignes 
suivantes  : 
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«  Parmi  toutes  les  choses  merveilleuses  que 
j'ai  vues  à  Rome,  l'année  1568,  j'ai  remarqué 
Tinnombrable  multitude  de  personnes  i)ieuses  et 
recueillies  qui  fréquentaient  l'église  de  l'Oratoire 
de  vSaint  Jérôme  de  la  Charité. 

Au  milieu  des  monuments  de  l'antiquité,  des 
palais  superbes,  des  cours  de  tant  d' illustres  sei- 
gneurs, il  me  semblait  que  la  gloire  de  ces  exercices 
modèles,  dépassait  de  beaucoup  la  grandeur  et  la- 
renommée  de  toutes  les  curiosités  que  j'avais 
sous  les  yeux.  Jetais  aussi  surpris  que  consolé, 
en  voyant  éventuellement  ce  g]-and  concours  de 
personnes  très  nobles  et  d' étrangers  qui  venaient 
avec  tant  de  plaisir  entendre  la  parole  de  Dieu 
exposée  avec  le  plus  pur  zèle  de  la  foi  chrétien- 
ne pour  le  salut  de  leui'  âme.  » 

Comme  la  piété  est  la  clef  d'or  qui  ouvre  le 
ciel,  comme  elle  fciit  descendre  sur  la  terre  l'a- 
bondance des  secours  célestes  dont  la  faiblesse  hu- 
maine a  tant  besoin  pour  marche)'  d'un  pas  ferme 
et  rapide  dans  la  voie  des  commandements  de 
Dieu,  Philippe,  désireux  de  fortifier  ceux  que  les 
entretiens  spirituels  avaient  arrachés  à  leurs  ha- 
bitudes mauvaises,  voulut  leur  présenter  la  prière 
comme  uu  solide  appui,  capable  de  les  aider  à 
suivre  sans  faiblesse  le  chemin  du  salut.  L'hom- 
me ayant  besoin  chaque  jour  que  la  grâce  vien- 
ne au  secours  de  son  infirmité,  Philippe  de  Néri 
jugea  qu'il  fallait  la  demander  chaque  jour  à  une 
heure  déterminée,  selon  la  saison,  par  une  priè- 
re en  commun.  En  se  réunissant  pour  prier  en- 
semble, les  fidèles  assiègent  le  ciel,  en  quelque 
sorte,  et   font  violence  à  la  bonté  de  Dieu. 


Les  réunions  pour  la  prière  en  commun,  pra- 
tiquée avec  tant  de  zèle  par  les  chrétiens  de 
la  primitive  Eg'lise,  avaient  été  négligées  en  de- 
hors des  maisons  religieuses,  Philippe  les  renou- 
vela et  les  remit  en  honneur.  Il  ouvrit  l'Oratoire 
à  tous  ceux  qui  voulaient  s'unir  à  lui  pour  prier 
en  commun. 

Il  ht  appel  à  toutes  les  classes  de  la  société. 
Seulement  il  n'admit  pas  les  femmes,  mais  il 
leur  indiqua  un  moyen  de  pratiquer  entre  elles 
la  prière  en  commun.  Bientôt  l'attrait  de  la 
prière  rassembla  chaque  jour  une  fouie  d"  liom- 
mes  dans  1'  église  de  l'Oratoire..  Quelques  instants 
avant  l'heure  fixée  pour  l'Oraison,  un  frère  ouvrait 

'  les  portes,  allumait  les  cierges,  préparait  le  livre 
de  prières  et  disposait  Thorloge  de  sable  (sablier) 
qui  devait  servir  à  mesurer  le  temps  précieux 
consacré  à  uu   secret  colloque  avec  Dieu. 

L'heure  venue,  les  fidèles  se  rassemblaient 
et  restaient  agenouillés  en  silence,  pendant  une 
demi  heure.  Chacun  traitait  avec  le  Seigneur  des 
intérêts  de  son  âme.  Les  uns  pleuraient  leurs 
fautes  passées,  les  autres    remerciaient    Dieu    des 

[bienfaits  re<;us,  tous  s'  excitaient  à  la  pratique 
de  la  vertu  dont  ils  avaient  le  plus    besoin,  tous 

'  sentaient  se  réaliser  pour  eux  la  parole  du  Pro- 
phète : 

«  Le  feu  de  l'amour  divin  devient  plus  ardent 
dans  la'  méditation.  » 

Mais  la  prière  mentale  n'est  pas  ia  seule  qu'ait 

'"  toujours  estimée  et  pratiquée  1'  Eglise  catholique: 

[  elle  attache  aussi  un    grand  prix  à  la  prière  vo- 
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cale.  Philippe  de  N'en  voulut  que  ces  deux  priè- 
res fussent  mêlées  dans  l'Oratoire.  Dès  que  le  sa- 
ble de  r  horloge,  mesurant  la  demi  heure,  avait 
achevé  de  s'  écouler,  un  prêtre  donnait  le  signal 
avec  une  clochette,  et  toute  l'assemblée  récitait  à 
haute  voix  les  litanies  des  saints.  Philippe,  très 
ami  de  la  paix  et  de  la  charité  fraternelle,  dé- 
sireux de  la  rappeler  tous  les  jours  à  ceux  qui 
fréquentaient  l'Oratoire  et  de  ï  entretenir  dans 
leurs  coeurs,  établit  que  deux  des  assistants  pren- 
draient deux  petites  images  de  Jésus-Christ  et  de 
la  Sainte  Vierge,  et  les  porteraient  à  baiser,  d'abord 
au  prêtre  chargé  de  présider  à  la  prière  en  com- 
mun, puis  à  tous  les  assistants.  Ils  devaient  dire 
en  présentant  ces  images: 

«  Pax  vobls.  On  devait  répondre:  «  I^t  en  m  spirifo  tuo.  » 
Ce  souhait  de  paix  ainsi  échangé  et  les 
litanies  récitées,  ainsi  que  les  prières  qui  les 
suivent,  le  prêtre  devait  exhorter  les  assistants 
à  réciter  cinq  Patei'  et  cinq  Ai-3  pour  deman- 
der la  persévérance  dans  le  service  de  Dieu , 
puis  deux  Pater  et  deux  Ave  pour  la  Sainte  Eglise, 
pour  le  Souverain  Pontife,  les  cardinaux,  les  pré- 
lats et  les  princes  chrétiens,  pour  la  conversion 
des  fidèles,  des  hérétiques  et  des  pécheurs; 
enfin  un  Pater  et  un  Are  suivi  du  verset  Re- 
quiem aefernain,  pour  le  repos  de  1'  âme  des  frères 
de  r  Oratoire  et  pour  tous  les  autres  défunts. 
L'  exercice  se  terminait  par  la  récitation  du  Salce 
Regina,  ou  d' une  autre  antienne  en  l' honneur 
de  la  Sainte  Vierge,  selon  le  temps  de  1'  année 
ecclésiastique. 
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La  prière  en  commun  attira  dans  V  église  de 
r  Oratoire  autant  de  personnes  que  les  entretiens 
familiers.  Cette  grande  école  d'  oraison  ouverte  à 
Rome  par  Philippe  de  Xéri  achevait  dans  les 
âmes  r  oeuvre  de  transformation  commencée  par 
les  sermons  de  chaque  jour. 
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CHAPITRE  XII. 

ÉPREUVES   DE   PHILIPPE   DE   NÉKI 

La  calomnie  s'acharne  contre  Philipi^e  de  Xéri.  Il  est  ac- 
cusé injustement.  Sa  patience  au'  milieu  des  épreuves. 
Il  triomphe,  par  ia  douceur,  de  ses  ennemis.  Sa  résigna- 
tion. Sa  vertu  brille  d'  un  vif  éclat  au  milieu  de  tontes 
ses  souffrances  physiques  et  morales. 

Les  divers  moyens  inventés  par  Philippe  de 
Xéri  pour  raviver  dans  Rome  les  célestes  flammes 
de  ia  piété  et  de  l'amour  divin,  ne  furent  pas  éta- 
blis à  la  même  époque. 

Selon  que  l'inspiration  de  la  gTâce  le  pous- 
sait et  que  ['  occasion  lui  sembla  favorable,  Phi- 
lippe ajouta  une  nouvelle  pratique  de  dévotion  à 
celles  que  un  zèle  industrieux  avait  déjà  fait  ado- 
pter à  ses  disciples. 

Avant  d'  arriver  à  doter  1'  Eglise  d'  un  nou- 
vel institut,  Philippe  de  Xéri  devait  être  éprouvé 
par  de'  nombreuses  tribulations.  Sa  patience  et 
son  humilité  devaient  êti-e  mises  à  de  rudes 
épreuves. 

Selon  la  parole  de  Jésus  Christ  les  serviteurs 
ne  peuvent  pas  être  mieux  traités  que  le  maître. 
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C'est  surtout  par  leurs  souffrances  et  leur  humili- 
té que  les  saints  doivent  êcre^  d'âge  en  âge,  des 
parfaites  images  de  Jésus-Christ.  Il  n'est  rien  que 
le  démon  et  ses  complices  ne  tentent  contre  les 
saints,  surtout  contre  ceux  qui  doivent  laisser 
après  eux  des  institutions  durables,  chargées  de 
continuer  leur  oeuvre.  Les  persécutions  et  les  ob- 
stacles que  rencontra  Philippe  de  Xéri  ne  devaient 
servir  qu'à  manifester  plus  vivement  combien  il 
était  soutenu  par  Celui  qui  rend  tout  puissants 
ceux  qu'il  assiste. 

En  1552,  peu  de  temps  après  que  notre  saint 
eut  commencé  à  tenir  dans  sa  chambre  des  con- 
férences spirituelles,  à  Saint-Jérome  de  la  Charité, 
quelques  personnes,  animées  de  mauvaises  inten- 
tions, voulurent  T  empêcher  de  continuer  ces 
pieux  entretiens.  Ce  furent  surtout  le  médecin  de 
riiopital,  Vincent  Ceccosi,  et  un  des  administra- 
teurs qui  se  déclarèrent  les  ennemis  de  Philippe. 
Ils  murmurèrent  contre  lui,  se  moquèrent  d'abord 
en  secret,  puis  en  public,  des  réunions  qui  se  te- 
naient dans  sa  cellule  et  n'épargnèrent  rien  pour 
lui  rendre  le  séjour  de  F  hospice  insupportable. 

Deux  malheureux  religieux  qui  avaient  quitté 
leur  couvent  et  qui  vivaient  à  Saint-Jérome,  re- 
vêtus de  l'habit  ecclésiastique,  joignirent  leurs 
persécutions  à  celles  de  Vincent  Ceccosi.  On  leur 
avait  confié  le  soin  de  la  sacristie.  Ils  profitèrent 
de  leur  charge  pour  faire  à  Philippe  de  Néri  les 
plus  grossières  insultes,  espérant  qu'à  force  d'ava- 
nies, ils  l'obligeraient  à  quitter  l'hôpital.  —  Sou- 
vent, lorsque    le  bienheureux    venait    célébrer  la 
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sainte  messe,  ils  fermaient  la  porte  de  la  sacristie; 
d'autres  fois,  ils  refusaient  de  lui  donner  les  orne- 
ments sacrés,  ou  ne  lui  présentaient  que  des  or- 
nements usés  qui  ne  pouvaient  plus  servir  et  l'ac- 
cablaient d'injurieuses  plaisanteries. 

Plus  d'une  fois  ils  lui  réclamèrent  les  orne- 
ments dont  il  était  revêtu  et  T  obligèrent  de  s'en 
dépouiller  au  moment  où  il  allait  monter  à 
r  autel. 

Tantôt  ils  lui  dérobaient  le  missel  et  le  cachaient 
de  manière  qu'il  lui  fut  impossible  de  le  trou\^er; 
tantôt  ils  allaient,  de  leurs  mains  sacrilèges,  pren- 
dre sur  l'autel  même  le  calice  dont  il  devait  se 
servir  et  1'  obligeaient  de  revenir  à  la  saci'istie. 

En  un  mot  ils  inventaient  chaque  jour  une 
nouvelle  méchanceté.  Mais  il  ne  purent  vaincre 
la  patience  de  notre  saint.  Au  lieu  de  se  plaindre 
de  leurs  mauvais  procédés,  il  les  excusait  auprès 
de  ceux  qui  s'  étaient  aperçus  de  leur  malice.  Il 
dit  un  jour    à  Marcello  Ferro: 

«  Voyez  comme  ces  hommes  me  traitent;  ne 
cessons  de  prier  pour  eux.  » 

Les  affronts  ne  troublaient  pas  la  paix  de  l'âme 
de  Philippe.  Il  ne  pensait  à  ses  persécuteurs  que 
pour  gémir  sur  les  fautes  dont  ils  se  rendaient 
coupables,  et  n'avait  pas  de  plus  cher  désir  que 
d'obtenir  de  Dieu  leur  conversion.  Pour  les  ra- 
mener à  de  meilleurs  sentiments,  il  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  leur  être  utile.  Il 
leur  montrait  toujours  un  visage  souriant  et  leur 
parlait  avec  autant  de  grâce  et  de  bonté  que  s'ils 
eussent  été  ses  amis. 
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Ses  disciples  le  conjurèrent  de  quitter  Saint 
Jérôme  et  d'aller  fixer  ailleurs  sa  demeure. 

«  A  Dieu  ne  plaise,  leur  répoiidit  il,  que  je  me 
décharge  moi-niêuie  d'une  croix  que  la  Providence 
a  voulu  m'  imposer.  » 

La  modération  de  Pliilippe  de  Néri  ne  fit  qu'ac- 
tiver la  haine  de  ses  ennemis.  Son  inaltérable 
patience  les  irritait.  Ils  auraient  voulu  le  voir  en 
colère  et,  pour  y  parvenir,  ils  donnaient  une  nou- 
velle forme  à  leurs  outrages.  Leur  animositc  se 
traduisit  par  des  accusations  et  des  calomnies. 

Philippe  voyant  que  tous  ses  efforts  pour  cal- 
mer ses  natures  haineuses  étaient  inutiles,  eut 
recours  avec  plus  de  ferveur  que  jamais  à  Celui 
qui  a  promis  à  ses  serviteurs  de  les  secourir 
au  moment  le  plus  pénible  de  leurs  tribulations. 
Un  raatin^  avant  de  commencer  la  messe,  il  fixa 
ses  regards  sur  le  crucifix  et  s'écria: 

—  «  0  mon  bon  Jésus!  pourquoi  ne  m' exaucez- 
vous  pas  ? 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  vous  demande-  la 
patience  !  ne  daignerez-vous  pas  accueillir  enfin 
ma  prière  ?  » 

Il  entendit  aussitôt  une  voix  intérieure  qui  lui 
répondit: 

«  Je  t'accorderai  la  patience,  mais  je  veux 
que  tu  mérites  cette  vertu  en  supportant  les 
épreuves  que  les  méchants  te  font  subir.  » 

Foi'tifié  par  cette  réponse^  Philippe  de  Néri  de- 
vint comme  insensible  à  toute  injure.  Loin  de  lui 
causer  aucune  peine,  les  persécutions  de  ses  en- 
nemis le  réjouirent. 
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Il  finit  par  les  désirer  comme  d'heureuses  oc- 
casioas  de  se  former  à  la  patience,  et  par  remer- 
cier ceux  qui  le  maltraitaient.  Plus  tard,  Philippe 
raconta  à  ses  enfants  spirituels  cette  époque  de 
sa  vie  pour  les  exciter  à  persévérer  dans  la  prière, 
leur  disant  qu'ils  ne  devaient  jamais  cesser  leurs 
supplications,  même  lorsque  Dieu  laissait  passer 
un  temps  assez  long  sans  les  exaucer. 

Deux  années  s'étaient  écoulées  dans  ces  tribu- 
lations, lorsque  Philippe  rencontra  un  jour  ses  deux 
persécuteurs  dont  l'un,  à  sa  vue,  s'  abandonna  aux 
plus  furieux  transports  de  la  colère.  Il  vomit  con- 
tre lui  les  plus  injurieuses  épithètes  et  alla  jusqu'à 
le   menacer. 

Telle  fut  devant  cette  haîne  insensée  la  douceur 
et  la  patience  de  notre  saint  que  V  autre  reli- 
gieux fut  vaincu.  Il  se  fit  même  son  défenseur, 
regrettant  d'avoir  été  si  longtemps  son  ennemi, 
et  s'élaneant  sur  celui  qui  continuait  ses  menaces, 
il  le  saisit  avec  force  au  collet,  comme  s'il  eut 
voulu    l'étrangler. 

Le  bienheureux  de  son  côté  voulut  défendre 
celui  qui  l'avait  si  indignement  outragé. 

Tant  de  grandeur  d'âme  attendrit  enfin  le  plus 
endurci. 

Philippe  de  Néri  vit  ses  deux  persécuteurs 
tomber  à  ses  pieds  et  les  embrasser  en  le  sup- 
pliant de  leur  pardonner  leur  longue  méchance- 
té. Il  les  releva,  et  les  pressa  contra  son  coeur 
avec   bonté.  -    ■ 

Après  s'être  repentis  des  torts  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables  envers  Philippe  ,   ils    songèrent 
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à  se  réconcilier  avec  Dieu.  Ils  apaisèrent  les  remords 
de  leur  conscience  et  voulurent,  pour  expier  leurs 
égarements,  rentrer  dans  l'ordre  religieux  qu'ils 
avaient  abandonné.  Le  bienheureux  leur  obtint, 
par  son  entremise,  la  grâce  q\i'ils  demandaient- 
Ils  édifièrent  par  leur  pénitence  la  maison  que 
leur  départ  avait  scandalisée,  et^jusqu^i,  la  fin  de 
leur  vie,  ils  glorifièrent  1'  éminente  vertu  de  Phi- 
lippe de  Néri,  qui  les  compta  au  nombre  de  ses 
amis  le  plus  dévoués. 

Vincent  (Jeccosi,  le  premier  instigateur  de  la 
persécution  dont  Philippe  avait  tant  soufifert,  fut 
gagné  à  son  tour  par  le  spectacle  d'  une  pa- 
tience qui  ne  se  démentait  jamais. 

Il  se  prosterna  aux  pieds  du  bienheureux,  en 
présence  d'  un  grand  nombre  de  personnes ,  et  lui 
demanda  pardon  publiquement  d'avoir  méconnu 
sa  vertu  et  contrarié  ses  desseins.  Cette  humiliation 
pouvait  seule  contenter  la  vivacité  de  son  re- 
pentir. 

Il  devint  un  des  enfants  spirituels  de  Philippe 
de  Néri,  se  laissa  diriger  par  lui  avec  la  plus 
fidèle  docilité,  conçut  enfin  pour  lui  une  si  vive 
affection  qu'il  laissa  rarement  passer  un  jour 
sans  le  voir. 

La  modération  de  Philippe  triompha  donc  des 
ennemis  qu'il  avait  rencontrés  dans  l'intérieur 
de  l'hôpital  de  Saint  Jérôme  de  la  Charité.  Elle 
devait,  avec  un  égal  succès ,  vaincre  les  opposi- 
tions qui  se  formèrent  contre  lui  dans  quelques 
illustres  familles  romaines. 

Les  courtisans,  dans  plusieurs  palais,  pour  oc- 
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cuper  leur  oisiveté ,  s'  égayèrent  au  dépens  de 
Philippe  de  Néri.  Ils  se  permirent  sur  son  compte 
les  plus  inconvenantes  plaisanteries.  Lorsqu'  un 
de  ses  pénitents  se  présentait  à  la  cour,  ils  ac- 
couraient vers  lui  et  d'un  ton  moqueur  lui  de- 
mandaient des  nouvelles  du  bienheureux.  «  Que 
fait  votre  père?  lui  disaient-ils,  qu'a-til  mangé  ce 
matin  ?  Combien  de  poules  a-t-il  reçues  cette 
semaine  de  la  part  de  ses  filles  spirituelles? —  » 
C'était  parmi  eux  qui  trouverait  une  nouvelle 
raillerie.  Ces  sarcasmes  se  prolongèrent  pendant 
plusieurs  années.  Pendant  quelque  temps  Rome 
entière  en  retentit.  Les  derniers  faquins,  suivant 
l'exemple  des  grands,  prirent  plaisir  à  se  moquer 
de  Philippe  et  à  ramener  continuellement  son  nom 
au  milieu   de  leurs  lazzi  grossiers. 

Quand  on  racontait  au  saint  ce  qu'on  disait  de 
lui^  chacun  était  surpris  non  seulement  de  sa 
patience,  mais  encore  de  la  joie  qu'  il  témoignait 
en  apprenant  qu'  il  était  tourné  en  ridicule. 

Une  personne  de  qualité  qui  s'  était  pei'mis  ^ 
comme  tant  d'autres,  de  se  moquer  de  Philippe 
de  Néri  et  de  ses  pénitents,  fut  quelquefois  témoin 
de  son  inaltérable  patience.  Elle  en  fut  telle- 
ment édifiée  qu'  elle  conçut  la  plus  haute  estime 
pour  ce  parfait  imitateur  de  la  douceur  et  de 
r  humilité  de  Jésus-Christ.  Elle  ne  cessa ,  dè& 
lors,  de  se  recommander  à  ses  prières  et  d'élever 
la  voix  lorsqu'on  se  permettait  de  le  railler  de- 
vant elle,  pour  faire  un  magnifique  éloge  de  sa 
vertu. 

Lorsque   le    succès    eut    répondu   aux    efforts 
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de  Philippe  de  Néri  pour  établir  les  exercices 
de  r  Oratoire,  plusieurs,  par  jalousie  ou  pour  d'au- 
tres raisons,  ne  virent  qu'  avec  envie  prospérer 
cette   institution. 

Ils  tachèrent  de  diminuer  la  réputation  de 
sainteté  dont  le  serviteur  de  Dieu  jouissait  au- 
près des  plus  dignes  appréciateurs  de  sa  vertu. 
Tous  les  moyens  leur  semblaient  bons  pour  at- 
teindre ce  but. 

Un  jour  qu'  un  des  domestiques  de  1'  hôpital, 
nommé  Philippe,  avait  été  mis  en  prison  pour  de 
mauvais  rapports  avec  une  femme,  ils  répandi- 
rent le  bruit  que  le  père  Philippe,  de  Saint-Jérome 
de-la  Charité,  avait  été  emprisonné  pour  des  fau- 
tes qui  devaient  le  déshonorer  à  jamais.  Comme 
le  coupable  portait  le  même  nom  que  le  bien- 
heureux, ils  profitèrent  de  cette  équivoque  pour 
répandre  leur  calomnie.  Lorsque  Philippe  de 
Néri  apprit  de  quel  crime  on  l'accusait  dans  Ro- 
me, il  ne  fut  point  troublé,  mais  conservant  tout 
son  calme,  il  se  contenta  de  sourire  et  de  répon- 
dre: «  Ce  n'est  rien,  mes  enfants,  ne  vous  occu- 
pez pas  de  ce  bruit.  » 

Vers  la  même  époque,"  Philippe  se  rendit  dans 
le  palais  d'  un  prélat  pour  lui  parler  en  faveur 
d'  un  de  ses  pénitents,  Fabrîcius  ciel  Massimi^  pa- 
tricien romain,  qui  avait  été  faussement  accusé 
d'  un  crime  capital. 

Le  bienheureux  avait  des  preuves  certaines 
de  son  iimocence,  mais  il  ne  put  les  exposer  au 
prélat,  qui,  non  seulement  refusa  de  1'  entendre, 
mais  le  renvoya  brusquement  avec  une  dureté 
dont  tous  les  assistants  furent  étonnés. 
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Le  scandale  de  ce  haut  dignitaire  fut  reparé 
par  1'  angélique  douceur  avec  laquelle  Philippe 
supporta  cette  injure.  Cependant  1'  innocence  de 
son  protégé  finit  par  être  reconnue  ;  il  fut  déchar- 
gé de  toute  accusation. 

En  1559,  ui  e  tempête  plus  menaçante  que 
toutes  celles  que  sa  douceur  avait  apaisées  jusqu'à 
ce  jour,  fut  soulevée  contre  lui  au  sujet  de  la 
visite  des  sept  basiliques,  —  Plusieurs  préten- 
daient qu'  il  n'  avait  institué  ce  pèlerinage  que 
par  orgueil. 

Ils  ajoutaient  qu'  il  était  inconvenant  qu'  un 
homme  faisant  profession  de  niépriser  le  monde 
attircît  sur  lui  tous  les  regards  et  se  donnât  pour 
ainsi  dire  en  spectacle  à  la  ville  entière.  D'  autre 
blâmaient  vivement  les  dépenses  occasionnées  par 
la  modeste  collation  offerte  aus  pèlerins  pour  ré- 
parer leurs  forces  et  les  reposer. 

Ils  accusaient  Philippe  de  Xéri  de  convoquer 
le  peuple  à  la  bonne  chère  C{Uoiqu'  on  sût  bien 
qu"  on  donnait  seulement  aux  pèlerins,  assis  en 
ordre  sur  le  gazon,  du  pain,  du  vin  trempé  d'eau, 
un  oeuf,  un  peu  de  fromage  et  un  fruit.  D'autres^, 
d-  un  esprit  plus  subtil,  invoquaient  des  motifs 
politiques, disant  que  ces  ras.semblements  nombreux 
pouvaint  être  P  ocf^asion  de  séditions  et  de  tu- 
multe et  qu"  il  serait  bon  de  les  interdire.  Ces 
divers  bruits  répandus  dans  la  ville  arrivèrent 
jusqu'  à  r  oreille  de  Philippe. 

Fort  de  son  innocence  et  plein  de  confiance  en 
Dieu,  il  accueillit  ces  bruits  avec  une  tranquillité 
inaltérable.  Il  ne  songea  pas    même  à  se  justifier 
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et  remit  à    la  Providence  le    soin  de    faire  con- 
naître la  pureté  de  ses    intentions. 

Parmi  ceux  qui  le  désapprouvaient  se  trouvaient 
des  personnes  de  distinction,  et  des  hommes  d'une 
grande  piété.  Le  saint  défendit  à  ses  disciples  de 
se  plaindre  et  de  blâmer  ceux  qui  s'opposaient  à 
son  institution.  Lui-même  ne  cessait  de  faire 
l'éloge  de  ceux  qui  le  blâmaient,  craignant  tou- 
jours que  ses  disciples  ne  perdissent  l'estime  qu'  ils 
devaient  en  avoir. 

Les  murmures  contre  Philippe  de  Néri  prirent 
tout' de  consistance  que  le  Vicaire  du  Souverain 
Poiitife  dut  s'  en  occuper.  Il  n'  interrogea  malheu- 
reusement que  des  ennemis  du  bienheureux,  qui 
le  représentèi'ent  comme  dévoré  d"  orgueil  et 
d'ambition,  et  tentant  d' introduire  une  nouvelle 
secte.  Le  prélat^,  mal  instruit  et  croyant  de  son  de- 
voir d'  abolir  ce  qu'on  lui  représentait  comme  un 
danger  redoutable,  fit  appeler  Philippe  de  Néri,  et 
lui  adressa  les  plus  sévères  reproches. 

«  Vous  qui  faites  profession  de  mépriser  le 
monde,  lui  dit-iî,  n' avez-vous  pas  honte  de  ras- 
sembler autour  de  vous  une  foule  nora))reuse  et 
de  rechercher  ainsi  la  popularité?  Espérez  vous 
obtenir  des  dignités  ecclésiastiques  en  vous  li- 
vrant à  de  pareilles  démonstrations  de  piété  ?  » 

Après  ces  dures  reproches,  il  lui  défendit  d'en- 
tendre aucune  confession  avant  quinze  jours,  de 
célébrer  aucun  exercice  religieux  sans  une  permis- 
sion spéciale,  d'  être  accompagné  de  plusieurs  per- 
sonnes en  allant  d'  une  église  à  1'  autre.  Il  le  me- 
naça   de    la    prison^,  en    cas    de  désobéissance   et 
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r  avertit  de  se  tenir  prêt  à  comparaitre  devant 
lui  dès  qu''  il   serait  appelé. 

Philippe  répondit^  avec  beaucoup  de  modestie, 
qu'  ayant  établi  ces  exercices  pour  la  gioire  de 
Dieu,  il  était  prêt  pour  la  gloire  de  Dieu  à  les 
abandonner,  qu'  il  avait  toujours  préféré  k  V  ac- 
complissement de  ses  desseins  l' obéissance  aux 
volontés  de  ses  supérieurs;  que  son  but  en  com- 
mençant le  pèlerinage  des  sept  églises,  avait  été 
de  recréer  pieusement  ses  pénitents  et  de  les  te- 
nir éloig-nés  des  péchés  qui  se  commettaient  du- 
rant les  jours  de  carnaval. 

Le  prélat  répliqua  : 

«  Vous  êtes  un  ambitieux.  Ce  n'  est  pas  pour 
la  gloire  de  Dieu  que  vous  agissez,  mais  pour  vous 
faire  chef  de  parti  ». 

En  entendant  ces  paroles  ,  Philippe  de  Xéri 
tourna  ses  regards  vers  uii  ci'ucitix  qui  décorait 
V  appartement  du  prélat  et  s'  écria  : 

«  Seigneur,  vous  savez,  si  c'  est  pour  devenir 
chef  de  secte  que  je  travaille  ou  si  c'est  pour 
votre  gloire  ». 

Dans  ces  pénibles  circonstances,  Philippe  prouva 
clairement  qu'il  préférait  à  tout  l'obéissance  envers 
ses  supérieurs  ecclésiastiques.  Il  défendit  à  ses 
disciples  de  V  accompagner,  il  les  exhorta  à  la 
patience,  leur  promettant  que  la  vérité  finirait  par 
triompher,  et  leur  demanda  le  secours  de  leurs 
pi  i  ères. 

Mais  il  ne  put  obtenir  de  ses  disciples  désolés 
la  promesse  de  se  sépcirer  entièj-ement  de  lui. 
Plus  il  était  persécuté  plus  ils  sentaient  s'  accroî- 
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avec  lui  en  public,  ils  le  suivaient  de  loin  et  al- 
lairent  joindre  dans  la  même  église  leurs  prières 
aux  siennes.  Lui  cependant  ne  cessait  de  se  recom- 
mander au  Seigneur  et  d'  exciter  les  personnes  de 
piété  qu'  il  connaisait  à  prier  pour  lui. 

Un  jour  que  Philippe  se  trouvait  dans  sa  cel- 
lule, entouré  de  quelques  disciples,  la  porte  s'  ou- 
vrit et  il  entra  un  prêtre,  qu^ils  n'  avaient  jamais 
vu  jusqu'  à  ce  jour  et  qu'  ils  ne  virent  plus  de- 
puis. 

Il  était  vêtu  d'  un  habit  ecclésiastique  très 
pauvre  et  avait  une  corde  pour  ceinture.  Il  dit 
qu'  il  venait  de  la  part  de  plusieurs  religieux  qui 
avaient  été  instruits  des  oppositions  formées  con- 
tre r(3ratoire  et  qui  avaient  prié  pendant  quarante 
heures  pour  déjouer  ces  complots.  Il  promit  que  ces 
prières  produiraient  les  résultats  les  plus  heureux. 
Puis  s'  approchant  de  François  Marie  Tarugi  il 
lui  dit  ù  voix  basse  : 

«  La  persécution  finira  bientôt,  elle  n'aura  servi 
qu'  à  fortifier  votre  oeuvre.  ^>  —  Il  ajouta  que 
leurs  plus  ardents  adversaires  deviendraient  bien- 
tôt leurs  plus  zélés  protecteurs,  que  ceux  dont 
V  acharnement  avait  été  remarqué  ne  tarderaient 
pas  à  être  punis  de  Dieu,  que  le  prélat  qui  s'  é- 
tait  montré  si  sévère  envers  Philippe  mourrait  dans 
quinze  jours. 

Cette  prédiction  s'  accomplit,  car  quinze  jours 
après  ce  prélat  mourut  subitement,  après  un  en- 
tretien avec  le  pape  au  sujet  de  l'Oratoire. 

On  offrit  à    Philippe    de    s'  employer  pour  lui 
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faire  rendre  justice  :  il  refusa  tout  secouis  luimain 
et  ne  voulut  avoir  d'  autre  défenseur  que  la  Pi'o- 
vidence.  Il  ne  cessait  de  répéter  à  ses  amis: 

«  Ce  n'  est  pas  pour  vous  que  cette  persécu- 
tion s"  est  élevée,  mais  pour  moi.  Dieu  veut  que 
je  devienne  humble  et  patient.  Croyez  que  cette 
épreuve  finira  dès  que  j"  en  aurai  retiré  le  fruit 
que  Dieu  veut  que  j^  en  retire  ». 

Le  souverain  Pontife  Paul  IV  examina  lui 
même  les  accusations  portées  contre  Philippe  de 
Xéri.  Après  un  interrogatoire  qui  obligea  le  bien- 
heureux à  réfute]'  la  calomnie,  le  pape  reconnut 
son  innocence,  le  loua  du  succès  de  ses  entretiens 
spirituels  et  lui  permit  de  continuer  ses  pèlerina- 
ges aux  sept  églises.  Persuadé  que  l' esprit  de 
Dieu  le  dirigeait  dans  toutes  ses  entreprises,  il 
lui  donna  un  témoignage  sensible  de  sa  bienveil- 
lance, en  lui  envoyant  deux  de  ces  cierges  dorés 
qu'  on  a  coutume  de  brûler  dans  la  chapelle  pon- 
tificale devant  Sa  Sainteté,  le  jour  de  la  Purifica- 
tion de  la  Sainte  Vierge. 

Le  Souverain  Pontife  daigna  même  faii-e  dire 
à  Phlippe  qu'  il  regrettait  de  ne  pouvoir  1"  ac- 
compagner lui  même  dans  sa  visite  aux  sept 
églises  et  qu'  il  lui  recommandait  de  prier  pour 
lui. 

On  rendit  des  actions  de  grâce  en  entendant 
les  paroles  et  en  recevant  le  gracieux  présent  du 
Souverain  Pontife.  Peu  de  jours  api'ès,  le  pèlerina- 
ge aux  sept  églises  s' accomplit  de  nouveau  se- 
lon r  ordre  établi  dès  le  principe  par  Philippe 
de  Néri,   et  attira  un  immense    concours  de  fidè- 
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les,  heureux    de    prendre   part    à   une   jDieuse  ré- 
création, attaquée  si  injustement  par  T  envie  et  la 
méchanceté. 

Délivré  des  tribulations  extérieures,  Philippe 
fut  soumis  à  d"  autres  épreuves.  La  maladie,  plus 
d'  une  fois,  épuisa  ses  forces  au  point  de  faire 
craindre  que  sa  mort  ne  fût  prochaine.  Ses  tra- 
vaux excessifs  et  ses  constantes  moi'tifîcations  le 
faisaient  tomber  malade  au  moins  une  fois  cha- 
que année.  Il  souffrait  souvent  cruellement;  Dieu 
le  permettait  ainsi  pour  augmenter  le  trésor  de 
ses  mérites. 

En  1562,  étant  âgé  de  quarante  huit  ans.  il 
eut  le  bras  torturé  de  violentes  douleurs  qui  bientôt 
se  répandirent  dans  tout  son  corps.  Survint  une 
fièvre  ardente  que  les  médecins  trouvèrent  telle- 
ment grave  qu'  ils  perdirent  tout  espoir  de  le 
sauver. 

Ils  déclarèrent  qu'  il  ne  fallait  plus  songer 
qu'  a  retarder  le  moment  de  sa  mort.  Les  disci- 
ples du  bienheureux,  inconsolables  autour  de  son 
lit,  répandaient  des  torrents  de  larmes.  Philippe 
se  tournant  vers  eux  s' écria  :  «  Faratus  sum  et 
non  sum  turhatiis.  »  (Je  suis  prêt  et  je  ne  suis  point 
troublé.)  Il  reçut  le  saint  Viatique  et  1'  extrême 
onction  sans  rien  perdre  de  la  paix  de  son  âme  et 
de  la  joie  de  son  visage.  De  temps  en  temps  il 
répétait:  «  Mon  Dieu,  si  vous  me  voulez,  appelez- 
moi,  me  voici.  0  mon  amour,  je  ne  vous  ai  pas 
assez  connu.  0  mon  Dieu,  je  n'ai  pas  fait  assez 
de  bien.  » 

Tout  à  coup,  au  grand  étonnement  des  méde- 
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cins  il  fut  miraculeusement  rendu  à  la  santé.  Dé- 
livré de  la  fièvre,  il  ressentait  à  peine  l'aiguillon 
de  la  douleur  qui  avait  été  le  principe  de  sa  ma- 
ladie. Au  bout  de  quelques  jours  il  put  repren- 
dre ses  occupations  accoutumées.  Quant  il  était 
malade,  Philippe  ne  révélait  son  mal  qu'aux  méde- 
cins et  ne  faisait  connaître  à  personne  autre  qu'il 
souffrait;  quelle  que  fut  la  vivacité  de  la  douleur, 
il  parlait  avec  la  même  gaieté  et  veillait  sur  sa 
voix  pour  qu'  elle  ne  parut  pas  altérée.  Il  conti- 
nuait à  entendre  les  confessions,  excepté  lorsque 
les  médecins  le  lui  défendaient  formellement.  Quand 
ceux  qui  vivaient  avec  lui  le  priaient  de  renvoj'er 
ses  pénitents  pour  ne  pas  agg'raver  sa  maladie,  il 
répondait  que  1'  exercice  du  saint  ministère  était 
pour  lui  à  la  fois  une  distraction  et  un  remède. 
Ceux  qui  venaient  lui  apporter  des  consolations 
quand  il  était  malade,  s'en  allaient  j)lus  tôt  con- 
solés par  lui  et  saintement  égayés. 

Il  y  avait  toujours  quelque  chose  de  merveil- 
leux dans  la  manière  dont  il  revenait  à  la  santé. 
Chez  Philippe  point  de  convalescence,  il  allait  bien 
tout  à  coup.  Souvent  après  avoir  semblé  la  veille 
être  sur  le  point  de  mourir,  il  reprenait  ses  travaux 
le  lendemain  avec  son  énergie  ordinaire. 

Les  médecins  lui  témoignèrent  un  jour  leur 
surprise  devant  ces  guérisons  soudaines.  Il  leur 
répondait  qu'il  ne  fallait  pas  en  chercher  la  cause 
dans  leurs  remèdes: 

«  Je  puis  vous  affirmer,  leur  dit  il  un  jour, 
que  ce  n'  est  pas  vous  qui  m'  avez  guéri,  mais  ce 
reliquaire  »,et  il  leur  montrait  un  reliquaire  que 
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Saint  Charles  Borromée  lui  avait  donné  et  qui 
contenait  avec  des  reliques  des  apôtres  Saint-Pierre 
et  saint  Paul  et  de  saint  François  d'  Assise,  une 
particule  de  la  vraie  Croix. 

Pendant  une  des  plus  graves  maladies  du  bien- 
heureux à  Saint  Jérome-de-la-Charité,  il  pria  Jules 
Petrucci  de  lui  donner  un  peu  d'eau  rougie  avec 
du  suc  de  grenade.  Petrucci  pensa  qu'il  ferait  bien 
de  tempérer  la  crudité  de  1'  eau  et  1'  acidité  du 
suc  de  grenade ,  en  mettant  un  peu  de  sucre 
dans  le  breuvage  que  le  saint  lui  demandait.  Mais 
ayant  cherché  du  sucre  il  n'en  trouvait  pas.  Pen- 
dant qu'  il  songeait  avec  inquiétude  au  moyen  de 
s'en  procurer,  un  jeune  homme,  qu'  il  n'  avait  ja- 
mais vu,  se  présenta  devant  lui,  tenant  à  la  main 
un  pain  de  sucre.  Petrucci  fut  si  heureux  décom- 
poser son  breuvage,  qu'il  prit  le  sucre  sans  reflé- 
chir à  r  étrangeté  de  cette  apparition.  Philippe  de 
Néri  but  1'  eau  et  le  suc  de  grenade  ainsi  sucré, 
puis  se  tourna  de  1'  autre  côté  et  reposa  quelques 
instants. 

Se  levant  ensuite,  il  s'  écria. 

«  Petrucci,  je  suis  guéri.  •»  — 

Le  lendemain  en  effet,  il  célébra  la  sainte  messe. 
C  est  alors  que  Petrucci,  se  rappelant  tout  ce  qui 
était  arrivé  la  veille,  pensa  que  la  bonté  de  Dieu 
était  venue  miraculeusement  au  secours  de  son 
serviteur  et  ne  douta  pas  que  le  jeune  homme, 
qui  s'  était  présenté  à  lui,  ne  fut  envoyé  du  Sei- 
gneur. 

Une  autre  fois,  toujours  à  Saint-Jérome  de- 
la-Charité,  Philippe  de  Néri  eut  encore  une   mala- 
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die  si  grave  que  les  médecins  le  déclarèrent 
perdu. 

Il  i-e(;ut  les  derniers  sacrements  et,  d'heure  en 
heure,  on  s'attendait  au  malheur  de  le  voir  mou- 
rir. Parmi  ceux  qui  entouraient  son  lit,  se  trou- 
vait Pierre  Vilirici  de  Parme,  un  de  ses  pénitents, 
employé  au  service  du  cardinal  Buoncompagni , 
qui  fut  plus  tard  Grégoire  XIII.  Philippe  Payant 
appelé,  lui  demanda  un  peu  d^  eau  pour  humec- 
ter ses  lèvres  brûlantes.  Quand  il  eut  but  une 
gorgée  d^  eau,  il  se  tourna  du  côté  de  la  muraille 
et  demeura  dans  cette  position  environ  un  quart 
d'heure.  Il  se  retourna  ensuite  v^ers  les  assistants 
parfoitement  guéri,  se  leva  et  reprit  ses  occupa- 
tions. 

La  patience  et  la  générosité  de  Philippe  de 
Néri.  soit  lorsqu'il  était  tourmenté  par  des  souf- 
frances physiques,  soit  lorsqu'  il  était  éprouvé  par 
les  persécutions  de  ses  ennemis,  lui  donnaient  le 
droit  de  recommander  instamment  à  ses  disciples  la 
pratique  de  ces  deux  vertus. 


^'*'iWiv">^v.""x4'*'  -*'i>-   **■*    'i"*^  Viv   *"+■*  'xl^    tf^-* 


CHAPITRE  XIII. 

DÉVELOPPEMENT  DE  l'  APOSTOLAT 
DE  PHILIPPE  DE  NÉRI 

Situation  de  1' Ei;'lise  à  l'époque  de  Pliilippe  de  Xh'i.  Son 
désir  d'  aller  aux  Indes  porter  aux  infidèles  les  trésors 
de  la  foi. 

Arrivés  à  la  fin  de  la  quatrième  année  sacer- 
dotale de  notre  saint,  en  1555,  il  nous  est  nécessai- 
re de  jeter  un  coup  d'  oeil  sur  1'  état  général  de 
r  Eglise  avec  laquelle  Philippe  commença  à  avoir 
des  rapports  plus  importants   et  plus  directs. 

Le  pape  .Tu les  TII,  mort  en  1555 ,  eut  pour 
successeur  Marcel  II,  qui  fut  une  véritable  bénédi- 
ction pour  la  chrétienté,  mais  qui  semblable  à  ces 
météores  lumineux  formés  à  peine  à  1'  horizon, 
s'éclipsa  :  son  pontificat  ne  dura  que  vingt-deux 
jours.  Le  pape  Paul  IV,  qui  le  remplaça  dans  la 
même  année,  fut  le  premier  Souverain  Pontife 
avec  le  quel  Philippe  de  Xéri  eut  des  relations 
dont  il  soit  fait  mention  dans  son  histoire.  Bien 
que  jugé  diversement,  Paul  IV  compte  certaine- 
ment parmi  les  papes  les  plus  célèbres  de  la 
chrétienté. 

Sous  son  pontificat,  la  vie  sacerdotale  de  Phi- 


lippe  de  Néri  se  développa  et  il  participa  aux 
oeuvres  de  réforme  tentées  par  cet  ardent  Pontife 
dans  l'Eglise  à  cette  époque. 

Le  pape  Paul  IV  était  un  Carafa ,  patricien 
napolitain,  déjà  évêque  de  Chièti.  et  un  compa- 
gnon de  saint  Gaétan,  fondateur  des  Tliéatins.  Ce 
Souverain  Pontife  jouissait  de  la  réputation  uni- 
verselle d'un  homme  savant,  d"  une  grande  élo- 
quence et  d'  une  piété  éminente  .  fort  zélé  pour 
Fijitégrité  de  la  foi,  et  ardent  promoteur  de  la 
réforme  de  l'Eglise. 

Il  avait  déjà  soixante  dix  neuf  ans,  quand  il 
ceignit  la  tiare,  et,  malgré  sa  vieillesse,  conserva 
une  âme  jeune  et  ardente. 

Muratori  n'hésite  pas  à  le  comparer  au  Vésuve. 
Tous  savaient  qu'  il  était  naturellement  porté  à 
la  colère  ,  inflexible  et  d'  une  rigidité  excessive. 
Mais  ce  qui  importe  pour  notre  récit  c'est  que 
Paul  IV,  en  montant  sur  le  trône  pontifical,  avait 
jDOur  but  la  réforme  la  plus  efficace  et  la  plus 
sévère  de  l'Eglise. 

En  effet,  à  peine  élu  pape,  il  déclara  dans  la 
bulle  qui  annonça  son  événement  au  siège  su- 
prême: 

«  Xons  promettons  et  jurons  de  faire  tout  ce 
qui  est  en  notre  pouvoir  pour  accomplir  aussi 
promptement  que  possible  la  réforme  universel- 
le de  l'Eglise   et  de  la  cour  de  Rome.  » 

Le  jour  même  de  son  couronnement  Paul  IV 
s'occupa  des  ordres  religieux,  et  envoya  deux 
Bénédictins  du  Mont-Cassin  en  Espagne  pour  réta- 
blir la  rigueur  de  1'  ancienne  discipline  monasti- 
que. 
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Il  forma  promptemeiit  une  Congrégation  divisée 
en  trois  autres  pour  la  réforme  universelle,  et  il 
voulut  que  chacune  d' elle  eût  huit  cardinaux, 
quinze  prélats  et  cinquante  docteurs. 

En  un  mot,  sa  première  pensée  fut  le  renou- 
vellement disciplinaire  de  l'Eglise. 

Avec  le  pontificat  de  Paul  IV  et  la  réforme 
qu'il  voulait  introduire  dans  l'Eglise,  concordent 
les  premiers  et  visibles  progrès  du  zèle  sacer- 
dotal de  Philippe  de  Néri. 

Xous  avons  vu  quelle  était  la  vie  de  notre  saint 
jusqu'à  l'année  1555.  Vers  cette  époque  son  apo- 
stolat sacerdotal  se  développa  considérablement. 

Il  commença  alors  ces  saintes  audaces  qui  lui 
suscitèrent  des  difficultés,  mais  qui,  peu  à  peu,  le 
firent  avancer  dans  la  réforme  du  clergé  et  du 
peuple  de  Rome. 

Déjà,  en  1555,  ses  deux  petites  chambres  à 
Saiut-Jérome-de-la  Charité  ne  suffisaient  plus  à 
recueillir  les  pénitents  et  les  auditeurs. 

Il  ne  se  contenta  plus  du  bien  qu'il  faisait 
d'une  manière  privée;  notre  saint  se  montra  dans 
les  rues  de  Rome,  toujours  accompagné  d'un  grand 
membre  de  séculiers  et  de  quelques  prêtres  qui  se 
l'endaient  avec  lui  à  l'une  ou  l'autre  église,  le 
plus  souvent  chez  les  Dominicains  à  la  Minerve, 
que  Philippe  aimait  tout  particulièrement.  Peu  à 
peu  les  pénitents  et  les  auditeurs  formèrent  autour 
de  notre  saint  une  famille  et  une  école,  aimant 
tendrement  leur  père  spirituel. 

Il  accueillit  avec  la  même  affection  pauvres  et 
riches.  Les  plus  illustres  familles  s'attachèrent  au 


bienheureux  et  se  mirent  sons  sa  direction.  Xous 
ne  citerons  que  Jean  Baptiste  Salviati,  cousin  de 
Catherine  de  Médicis  et  Porzia  dei  Massinii,  Con- 
stant Tassoni,  neveu  du  cardinal  Fanno,  qui  sur 
Tordre  de  Philippe  se  fit  prêtre  et  devint  le  secré- 
taire de  Saint  Charles  Borroraée;  Jean  Baptiste 
Modio^  médecin  célèbre  de  San  Séverine,  en  Ca- 
labre;  Marzio  Altieri,  patricien  romain,  J\[atteo 
Standarti,  neveu  du  pape  Paul  IV,  Bernardine 
Valle  da  Como,  Falvio  Amodei,  G-iacomo  Marmitta, 
le  poète  Santoseverino  et  Ludovico  Parchi,  avec 
beaucoup  d"  autres  des  principales  familles  de 
l'Italie. 

A  cette  époque  on  ne  parlait  à  Rome  que 
des  conquêtes  faites  dans  les  Indes  par  S.  Fran- 
çois Xavier  et  ses  compagnons. 

Philippe  de  Néri  se  procura  les  lettres  de  ces 
hommes  apostoliques  et  les  fit  lire  dans  les  réuni- 
son  spirituelles  qui  se  tenaient  dans  sa  chambre. 
Il  est  facile  de  concevoir  l'etïét  qu'elles  devaient 
produire  sur  une  cime  aussi  fervente  que  celle  du 
saint. 

«  Quel  dommage,  dit-il  cà  ses  disciples,  qu'il  y 
ait  si  peu  d'ouvriers  pour  recueiUir  une  semblable 
moisson. 

«  Pourquoi  nous  autres  n'irions  nous  pas  leur 
aider?  » 

Il  communiqua  son  zèle  à  quelques  uns  de  ses 
auditeurs.  Ces  courageux  chrétiens,  au  nombre  de 
vingt,  dirent  à  leur  maître  qu'ils  étaient  résolus 
à  suivre  aux  Indes  saint  François  Xavier  pour 
travailler  à  la  conversion    des    infidèles  et  répan- 
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dre  leur  sang  pour  la  foi,  si  Dieu  les  jugeait 
dignes  d'  une  pareille  faveur.  Philippe  de  Xéri, 
transporté  de  joie,  fit  élever  au  sacerdoce  ceux 
qui  y  étaient  aptes,  et  tous  se  préparèrent  à  leur 
prochain  départ. 

Mais  pendant  que  le  saint  méditait  ce  projet,, 
et  priait  Dieu  de  l'éclairer,  une  voix  intérieure 
lui  dit  de  consulter  à  ce  sujet  le  prieur  des  Trois 
Fontaines,  religieux  de  l'ordre  de  Citeaux  et  d'une 
grande  sainteté.  Cet  homme  de  Dieu,  nommé 
Augustin  Ghattino,  avait  lui  même  reçu  un  avis 
du  ciel  par  V  apparition  de  Saint  Jean  1'  Evange- 
liste,  et  il  dit  à  Philippe  de  Xéri  que  Dieu  ne  le 
voulait  point  aux  Indes,  mais  à  Rome,  où  il  n'y 
avait  que  trop  d'infidèles  à  convertir. 

Philippe  eut  cette  même  vision  et  celle  de 
deux  âmes  bienheureuses  qui  lui  rapportèrent 
ces  paroles  de  la  part  de  Notre  Seigneur: 

«  Philippe,  la  volonté  de  Dieu  est  que  tu  vives  dans 
cette  ville  comme  dans  un  désert  ». 

Il  obéit  à  ces  ordres  suprêmes  et  résolut  de 
consacrer  le  j-este  de  ses  jours  à  la  seule  ville 
de  Rome,  où,  jusq'à  son  dernier  soupir,  il  répan- 
dit tant  de  bienfaits,  où  son  zèle  fut  si  utile  à 
la  société,  qu'il  est  incroyable  combien  le  peu- 
ple garde  encore  aujourd'  hui  de  vénération  pour 
sa  mémoire. 

Il  retira  un  grand  nombre  de  pécheurs  de  Tètat 
où  les  plongeait  leurs  crimes,  et  il  en  a  fait  entrer 
plusieurs  en  religion  poui-  y  faire  une  plus  grande 
pénitence. 

Il  a  ramené  quantité  d'hérétiques  au  sein  de 
l'église,  et  converti  un  grand  nombre  de  juifs. 
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L'  histoire  nous  a  conservé  les  noms  de  trois, 
plus  obstinés  que  tous  les  autres,  lesquels,  après 
avoir  longtemps  résisté  à  ses  reraonstrances,  se 
présentèrent  d'  eux-mêmes  à  lui,  un  jour  qu'  il 
célébrait  la  messe  à  leur  intention.  Clément  VIII 
ayant,  après  leur  conversion  miraculeuse,  voulu 
les  baptiser  lui  même  dans  l'église  de  S^  Jean 
de  Latran  donna  son  nom  au  plus  jeune. 

Il  y  avait  toujours  foule  aux  sermons  de  Phi- 
lippe de  Xéri  et  presque  autant  de  personnes 
allaient  le  consulter  en  particulier. 

Il  était  toujours  prêt  à  les  recevoir:  aucune 
occupation  ne  pouvait  l' en  empêcher.  A  cette 
occasion  il  disait  ces  mots  célèbres  dont  plusieurs 
se  sont  fait  depuis  une  maxime:  «  Qu'il  ne  pou- 
vait rien  arriver  de  plus  agréable  à  une  âme 
qui    aime    Dieu    que   de  laisser  Dieu  pour  Dieu. 

Philippe  de  Xéri  se  consola  de  ne  pouvoir 
évangéliser  V  Orient  en  attirant  à  la  vj-aie  foi 
les  Orientaux  qui  venaient  visiter  Rome.  La  seule 
vue  d'  un  infidèle  précipitait  les  battements  de 
son  coeur.  Un  grand  nombre  de  juifs  habitaient 
Rome  à  cette  époque.  Philippe  eût  voulu  les  ame- 
ner à  la  connaissance  et  à  Tamour  de  Jésus- 
Christ. 

Un  jour,  en  se  rendant  avec  Prosper  Crivelli 
à  Saint  Jean  de  Latran,  ils  rencontrèrent  un  juif 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  et  qui  fit  route  avec 
eux.  Quand  ils  furent  entrés  dans  1'  église,  ils 
s'agenouillèrent  devant  le  saint  sacrement,  mais  le 
juif  resta  de  bout,  la  tète  couverte  et  tournant  le 
dos  à  l'autel.  Emu  de  ce  signe  d'infidélité,  Phi- 
lippe de   Néri  lui  dit: 
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«  Ecoutez,  mon  ami.  récitez  avec  moi  cette 
prière  ^'.  0  Jésus-Christ,  si  vous  êtes  véritablement 
Dieu,  faites  ciue  j'embrasse  la  religion  catholique  ». 
Il  refusa  obstinément  de  faire  cette  prière,  disant 
cpi'  il  ne  pouvait  prononcer  cette  formule  sans 
mettre  en  doute  la  réalité  de  sa  foi. 

Loin  de  s' irriter  de  n'  avoir  pas  l'éussi,  le 
bienheureux,  éclairé  par  une  lumière  surnaturelle 
se  tourna  vers  les  assistants  et  leur  dit: 

«  Pi'iez  pour  cet  homme,  certainement  il  se  fera 
chrétien.  » 

En  effet,  peu  de  temps  après,  il  se  fit  instruire, 
ouvrit  les  yeux  à  la  vérité  et  fut  régénéré  dans 
les  eaux  du  baptême. 

La  veille  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul^ 
Marcel  Ferra,  fils  spirituel  de  Philippe  de  Néri,  se 
rendant  à  la  basilique  Vaticane,  aperçut  deux 
jeunes  Israélites  qui  causaient  sous  les  portiques. 

X'écoutant  que  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes, 
il  s'  approcha  d'  eux  avec  urbanité,  prit  part  à 
leur  conversation  et  la  dirigea  sur  des  sujets  re- 
ligieux. Il  leur  parla  du  christianisme  et  fit  res- 
sortir habilement  la  gloire  acquise  par  St  Pieire 
et  St  Paul  qui,  tous  deux  juifs  de  naissance,  éta- 
ient devenus  les  plus  illustres  propagateurs  de  la 
doctrine  chrétienne.  —  Comme  ils  témoignaient 
qu'  ils  prenaient  plaisir  à  l'entendre  parler:  «  Vo- 
tre plaisir  serait  bien  plus  vif,  leur  dit  il,  si  vous 
entendiez  Philippe  de  Néri.   » 

Les  deux  Israélites  lui  promirent  d'aller  à 
Saint  Jérôme  de  la  (charité,  ajoutant  qu'ils  seraient 
heureux  de  converser  avec  un  liomme  dont  Rome 
entière  célébrait  les  vertus. 
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PhilijDpe  leur  fit  un  accueil  si  aimable  que, 
gag-)iés  par  son  incomparable  douceur,  ils  revinrent 
le  voir  tous   les  jours  pendant  plusieurs  mois. 

Tout  à  coup  ils  interrompirent  leurs  visites; 
inquiet  de  ne  plus  les  voir,  le  bienheureux  chargea 
Marcel  Ferra  de  savoir  quel  était  le  rnotif  qui  les 
tenait  éloignés.  Il  fut  reçu  par  la  mère  qui  lui 
dit,  les  larmes  aux  yeux,  qu'  un  de  ses  deux  en- 
fants était  dangereusement  malade,  et  qu'  elle 
craignait  de  le  i^erdre. 

Sur  la  demande  de  Marcel,  elle  le  conduisit 
auprès  du  jeune  malade,  assoupi  par  un  sommeil 
léthargique;  mais,  à  la  voix  de  Marcel  il  se  réveilla 
et  se  tourna  en  souriant  vers  son  visiteur. 

Marcel  lui  présenta  un  breuvage  en  murmu- 
rant tout  bas  à  son  oreille: 

«  Le  père  Philippe  se  recommande  à  votre  bon 
souvenir  ». 

En  entendant  ce  nom,  le  malade  sembla  jo 
yeux  et  ranimé.  Avant  de  le  quitter  Marcel  lui 
dit: 

«  Souvenez  vous  que  vous  avez  promis  au  père 
Philippe  d'embrasser  le  christianisme. 

«  Je  m'en  souviens,  et  je  tiendrai  ma  promesse 
si  Dieu  m'accorde  la  santé  ». 

Marcel  Ferra  raconta  à  Philippe  de  Néri  tout  ce 
qui  s'était  passé. 

«  C  est  bien,  dit-il.  nos  prières  dissiperont 
la  maladie  et  dès  qu'  il  sera  guéri  il  se  conver- 
tira. » 

Quand  il  fut  entièrement  rétabli,  son  premier 
soin    fut    de    se    rendre    avec    son    frère  à  Saint- 
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Jéiome-de-la-Oharité.  Philippe  acheva  d'  instruire 
les  deux  jeunes  Israélites  et  de  les  préparer  au 
baptême,  qu'ils  reeurent  dv  la  main  du  bienheu- 
reux. 

Un  autre  Israélite,  appartenant  à  une  des  prin- 
cipales et  des  plus  riches  familles  juives,  fut 
converti  à  la  vi-aie  foi  dans  l' ég^lise  de  Saint- 
Pierre. 

Après  sa  conversion  il  continua  à  demeurer 
avec  son  père  ce  Cfui  donna  lieu,  d'abord,  à  de 
nombreuses  discussions  sur  les  questions  reli- 
gieuses. 

Le  pape  G-régoire  XIII,  craignant  que  le  néo- 
phi  te  n  eut  à  souffrir  de  1'  obstination  de  son 
père,  qui  ne  cessait  de  lui  reprocher  sa  conver- 
sion, fit  savoir  à  Philippe  de  Xéri  qu'  il  désirait 
voir  le  nouveau  chrétien  à  l'abri  des  discussions 
qui  pourraient  entsr  sa  foi.  et  V  ébranler.  Mais 
Philippe  pria  Sa  Sainteté  de  laisser  les  choses 
suivre  leur  cours  parcequ'il  était  persuadé  que 
bientôt  le  fils  serait,  vis-à-vis  de  son  p'ère,  un  in- 
strument de  conversion. 

Cet  heureux  événement  ne  tarda  pas  à  s'ac- 
complir. 

Le  jeune  chrétien  décida  son  père  à  visiter 
à  son  tour  Philippe  de  Xéri,  dont  la  douce  et 
habile  parole  résolut  toutes  ses  objections  et  porta 
si  bien  la  conviction  dans  son  âme,  que  peu  de 
temps  après  il  embrassa  le  christianisme.  Sa  foi 
fut  si  ardente  qu'il  voulait  devenir  apôtre.  Ayant 
recueilli  ses  quatre  neveux  qui,  jeunes  encore, 
venaient  de  perdre  leur  père,  il  pria  Philippe  de 
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les  catéchiser  et  de  leur  procurer  le  bonheur  d'ado- 
rer Jésus-Christ, 

Les  hérétiques  excitèrent  aussi  bien  que  les 
juifs  la  chaiité  apostolique  de  Philippe,  Nous  nous 
bornerons  à  rappeler  ici  le  zèle  qu'  il  déploya 
pour  retirer  de  Tabime,  un  malheureux  hérétique 
nonmé  Paléologue. 

Ce  sectaire  avait  été  emprisonné  par  1'  ordre 
de  r  inquisition,  soit  à  cause  des  fauss^rs  doctri- 
nes qu'il  enseignait,  soit  à  cause  de  divers  délits 
dont  il  était  accusé. 

Tous  les  moyens  possibles  furent  mis  en  oeuvre 
pour  toucher  son  coeur.  Il  opposa  une  invincible 
obstination  aux  raisonnements  des  théolog^iens, 
aux  exhortations  persuasives  et  aux  paroles  de 
menaces.  Il  fut  condamné  à  périr  sur  le  bû- 
cher. Un  matin  que  Philippe  était  au  confession- 
nal dans  r  église  de  Saint-Jérorae-de-la-Charité, 
selon  son  habitude,  on  vint  lui  dire  que  Paléolo- 
gue  était  conduit  au  Campo  di  Fiori,  pour  y  subir 
son  châtiment. 

Emu  de  compassion  à  cette  nouvelle  et  brû- 
lant du  désir  de  sauver  une  âme  exposée  au 
danger  de  se  perdre  éternellement,  il  quitte  im- 
médiatement le  confessionnal  et  court  à  la  ren- 
contre du  criminel.  Arrivé  à  la  Via  del  pere- 
grino,  il  traverse  la  foule  des  gardes  et,  n'  écou- 
tant que  son  zèle,  arrive  jusqu'au  malheureux 
condamné,  V  embrasse  tendrement,  le  presse  sur 
son  coeur,  et,  les  yeux  mouillés  de  larmes,  le 
conjure  avec  amour  de  sauver  son  âme.  Mais 
r  hérétique  le  repousse  et  1'  oblige    de  se  retirer. 
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Toutefois,  lorsqu'il  fut  arrivé  au  Campi  di  fiori, 
Palcologue  parut  ému,  il  demanda  aux  gardes  qui 
l'entouraient  : 

«  Où  est  cet  homme  qui  parle  avec  la  simplicité 
de  TEvangile?  » 

On  rappella  Philippe  de  Néri,  qui  bénit  Dieu 
de  ce  bon  mouvement  manifesté  par  le  con- 
damné. 

Il  s'entretint  avec  lui  comme  avec  un  ami, 
puis  il  ordonna  aux  soldats  de  s'arrêter  et  de  ne 
pas  procéder  à  l'exécuiion. 

Le  bienheureux  avait  touché,  en  peu  de  temps, 
le  coeur  de  cet  infortuné.  Il  lui  ordonna  de  monter 
sur  une  borne  et  de  ftiire  une  réti-actation  publique 
de  ses  erreurs. 

Il  obéit,  au  grand  étonnement  de  la  foule  ras- 
semblée pour  assister  à  son  supplice.  Comme  on 
n'exigeait  de  lui  qu'un  mot  de  repentir,  il  fut  re- 
conduit dans  sa  prison,  où  Grégoire  XIII  lui  as- 
[  signa  des  aumônes  considérables,  outre  les  secours 
quotidiens  qui  lui  furent  alloués  par  le  saint  ofpxce. 

Cette  bonté  aurait  dû  achever  de  le  gagner. 

Philippe  alla  chaque  jour  le  visiter  pour  l'ex- 
il citer  à  persévérar  dans  ses  bonnes  résolutions. 
Il  s'entretenait  avec  lui  sur  des  sujets  pieux  avec 
I  cette  éloquence  onctueuse  qui  attendrissait  les 
coeurs  les  plus  endurcis. 

Sachant  bien  que  c'  est  surtout  l'  orgueil  qui 
tfait  les  hérétiques,  il  lui  recommandait,  comme 
un  moyen  excellent  pour  purifier  son  âme,  la  lec- 
ture de  la  vie  du  bienheureux  Jean  Colombini  et 
du  bienheureux  Jacopone. 

Dk  Rklloc  -  Saint  Philippe  9 
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«  Les  hommes  de  cette  trempe,  disait-il  s-ont 
plus  souvent  convertis  par  la  simplicité  chrétien- 
ne, par  les  exemples  des  saints,  que  par  de  longues 
disputes  sur  des  points  de  doctrine.  » 

Paléologue  ré])était  à  ses  gardiens  qu'il  aurait 
voulu  avoir  connu  plus  tôt  le   père  Philippe. 

Helas!  il  ne  persévéra  pas  dans  ses  bonnes 
dispositions  et  ne  profita  de  sa  liberté  que  pour 
j)ropager  des  opinions  eri'onnées. 

Il  dut  subir,  deux  ans  après,  la  peine  infligée 
aux  hérétiques  relaps.  Toutefois  les  prières  et  les 
larmes  de  Philippe  ne  lui  furent  pas  inutiles. 

Par  ordre  de  notre  saint,  César  Baronius  et 
Jean  Bordoni  1'  assistèrent  à  ses  derniers  mo- 
ments; ils  eurent  la  consolation  de  le  voir  don- 
ner des  signes  évidents  de  contrition  avant  de 
mourir. 

Philippe  de  Néri  témoigna  toujours  autant  d'es- 
time que  de  vénération  pour  la  mémoire  de 
Jérôme  Savonarole. 

Ce  fougueux  dominicain,  ayant  plus  de,  zèle 
que  de  modération,  fut  le  grand  réformateur  chré- 
tien quand  le  paganisme  se  propagea  à  Florence 
sous  les  Médicis.  —  Il  échoua  dans  V  entreprise 
de  la  réforme  sociale  que  Philippe  de  Néri  opéra 
un  siècle  plus  tard  avec  tant  de  succès  d'  une 
manière  stable  à  Rome.  Notre  saint  fut  le  dévoué  j 
protecteur  de  Savonarole,  et  ses  conseils  et  sea 
prières  furent  d'  un  grand  poids  quand  il  s'  agil 
de  revoir  le  procès  de  la  condamnation  de  ses^ 
oeuvres.  Le  but  vers  lequel  tendaient  ces  deux 
réformateurs  était  le  même. 
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Philippe  de  Xéri  lisait  fréquemment  les  oeu- 
vres de  Scwonarole ,  surtout  le  Triomphe  de  la 
Croix,  qu^il  légua  à  ses  disciples  et  qu'on  montre 
encore  aujourd"  hui  chez  les  Oratoriens ,  à  la 
Vallicella. 

La  révision  du  procès  de  couda mnatioii  de 
Savonarole  eut  lieu  à  Y  occasion  de  la  béatifica- 
tion de  Ste.  Catherine  de  Ricci,  à  la  quelle  on  re- 
procha d'avoir  imploré  l'intercession  de  Savona- 
role comme  celle  d'  un  saint.  Pendant  ce  temps 
Philippe  de  Xéri  priait  dans  sa  chambre  devant 
un  portrait  de  Savonarole,  entouré  d'  un  nimbe;  il 
suppliait  Dieu  avec  ardeur  de  préserver  1'  héroï- 
que défenseur  de  la  foi  d'  une  seconde  condam- 
nation. 

Lorsque  la  mémoire  de  Savonarole  sortit  pure 
de  cette  épreuve,  Philippe  s'abandonna  à  une  joie 
qui  fut  partagée  par  un  grand  nombre  de  fidèles 
qui  estimaient  ce  résultat  autant  qu'une  béa- 
tification. 


CHAPITRE    XIV. 

PREMIÈRE   MAISON    DE   l'  ORATOIRE 

À  l'Église  de  saint  je  an  des  florentins. 

ftuccés  des  exercices  quotidiens  à  St.  Jérôme  de  la  Charité. 
Les  Florentins  supplient  'leur  'saint  compatriote  de  se 
charger  de  leur  ég'lise  nationale.  Nouvelles  épreuves  et 
nouveaux  triomphes  des  institutions  de  Philippe  de  Néri. 

Les  vertus  de  Philippe  jetaient  un  si  vif  éclat 
les  exercices  quotidiens  à  St.  Jérôme  de  la  Cha- 
rité produisaient  des  résultats  si  consolants,  que 
les  Florentins  iîxés  à  Rome,  voulaient  profiter  pour 
la  g-loire  de  leur  pays  et  le  bien  de  leurs  conci- 
toyens de  l'origine  florentine  du  bienheureux. 

Ils  prièrent  leur  saint  compatriote  de  transpor- 
ter les  exercices  journaliers  dans  l'église  de  Rome 
c^ui  appartenait  à  leur  ville  natale  et  qui  por- 
tait le  nom  de  Saint  Jean  des  Florentins. 

Le  nouveau  lieu  de  réunion  était  plus  vaste 
que  l'oratoire  où  se  tenaient  les  exercices  fami- 
liers dans  l'église  de  Phopital  de  Saint  Jérôme 
de -la-Charité. 

Cependant  Philippe  ne  s"  empressa  pas  d'ac- 
cepter les  offres  des  Florentins,  Les  avantages  hu- 


mains    n'influaient    par    sur  ses    résolutions  et  iî 
n'ag-issait  que  par  des  motifs  surnaturels. 

Dans  les  circonstances  graves,  il  avait  coutume 
de  ne  prendre  aucune  détermination  qu'après  avoir 
consulté  long-temps  le  Seigneur. 

Il  répondit  à  ses  concitoyens  qu'il  avait  besoin 
d'  exposer  leurs  projets  à  quelques  personnes  sa- 
ges et  de  bon  conseil  et  qu'  il  voulait  y  penser 
mûrement  au  pied  des  autels.  Désireux  de  confier 
au  plutôt  le  soin  de  leur  église  à  un  homme  dont 
on  vantait  partout  la  prudence  et  la  sainteté,  les 
Florentins,  au  bout  de  quelques  jours,  se  présen- 
tèrent de  nouveau  devant  Philippe  pour  savoir 
quelle  décision  il  avait  prise. 

Quels  ne  furent  pas  leur  étonnement  et  leur 
déception,  11  leur  répondit  qu'il  voyait  trop  de  dif- 
ficultés à  prendre  la  direction  de  l'église  de  St.  Jean 
et  qu'il  ne  pouvait  se  résigner  k  quitter  le  modeste- 
oratoire  de  Saint  Jérôme. 

En  effet  ce  sanctuaire  devait  lui  être  cher:  c'é- 
tait là  que  les  exercices  avaient  pris  naissance  et 
s'  étaient  développés,  c'  était  là  que  sa  patience 
avait  eu  l'occasion  de  s'exercer. 

Les  Florentins  comprirent  que  Tobéissance  seule 
pouvait  décider  Philippe  de  Néri  à  seconder  leurs 
desseins.  Ils  eurent  recours  au  Souverain  Pontife^ 
le  priant  de  faire  intervenir  son  autorité,  pour 
obliger  le  bienheureux  à  se  charger  de  l'admini- 
stration de  leur  église, 

Mgr.  Cirillo,  Jean-Baptiste  Allovite  et  Pierre 
Antoine  Bandine,  auxquels  avait  été  confié  le 
succès  de  la    négociation,  se  rendirent   auprès  de 


—   3  35  — 

Pie  IV,  qui  gouvernait  alors  l'Eglise,  et  apivs  lui 
avoir  exposé  leur  projet,  obtinrent  de  lui  tout 
ce  qu'ils  désiraient.  Forts  de  cette  décision  du  pape, 
ils  se  rendirent  auprès  de  Philippe  de  Néri  et  décla- 
rèrent que,  d'après  la  volonté  expresse  de  Sa  Sain- 
_  teté,  il  devait  prendre  la  direction  de  l'église  de 
Saint  Jean  des  Florentins.  Le  bienheureux  s'incli- 
na devant  la  volonté  du  Souverain  Pontife  comme 
devant  un  oracle  du  ciel,  mais  il  se  réserva  la 
faculté  d'habiter  toujours  dans  sa  chère  cellule 
de  Saint  Jérôme.  Cette  condition  fut  aisément  ac- 
ceptée. Tout  en  se  chargeant  d'administrer  1'  église 
de  saint  Jean,  Philippe  ne  voulait  pas  intei'i'ompre 
les  exercices  spirituels  de  1'  Oratoire. 

Il  fallait  pourvoir  cependant  à  tous  les  besoins 
de  la  ]iouvelle  église  et  remplir  1'  attente  des  Flo- 
rentins. Par  ses  conseils  ,  trois  de  ses  disciples 
furent  promus  au  sacerdoce,  et  allèrent  habiter 
ensemble  à  Saint  Jean.  Ce  fui'ent  César  Baronius, 
qui  fut  le  premier  prêtre  de  la  Congrégation  de 
]'  Oratoire,  Jean-Francois  Bordoni  ,  qui  fut  plus 
tard  evéque  d' Avignon  ,  et  Alexandre  Fedeli, 
homme  d'  une  grande  pureté  de  vie.  Ce  dernier 
amenait  avec  lui  Germanico  Fedeli'  son  neveu, 
âgé  de  seize  ans,  qui,  venu  à  Rome  pour  ses  étu- 
des, s'  était  mis  sous  la  direction  de  Philippe  de 
Néi'i. 

A  ces  trois  prêtres  le  bienheureux  ajouta,  mais 
non  dépendant  de  1'  Oratoire  ,  Jacques  Salorti  et 
Jean  Berasico.  A  ce  dernier,  comme  ayant  plus 
d'expérience,  fut  confié  le  soin  de  la  paroisse.  Peu 
de  temps  après_,   Philippe  de    Néri    augmenta    la 
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petite  communauté  en  envoyant  à  rjt  Jean  des  Flo- 
rentins, Ang-elo  Velli,  qui  fut  le  troisième  supé- 
rieur général  de  l'Oratoire,  et  François  Marie  Ta- 
rugi,  qui;  disciple  de  Philippe  depuis  plus  long- 
temps que  les  autres,  ne  fut  promu  au  sacerdoce 
qu'après  les  prêtres  que  nous  venons  de  nommer. 
Unis  entre  eux  par  les  liens  de  la  charité  fra- 
ternelle plus  encore  que  par  la  communauté 
d'  habitation,  ces  trois  disciples  de  Philippe  de 
Néri,  tous  animés  de  son  esprit,  formèrent  la 
première  maison  de  l'Oratoire  et  commencèrent 
en  1564  à  Saint  Jean  des  Florentins  une  congré- 
gation qui  devait  prendre  en  peu  d'  années  de 
merveilleux  développements.  Ces  nouveaux  ou- 
vriers suscités  pour  travailler  avec  un  zèle  exem- 
plaire dans  le  champ  du  père  de  famille,  n'avaient 
tous  qu'une  fin  qui  était  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes. 

Ils  vivaient  et  agissaient  sous  la  conduite  et 
la  dépendance  de  Philippe  de  Néri,  qui,  bien  qu€ 
n'habitant  pas  au  milieu  d'  eux,  était  cependant 
le  chef  de  ce  petit  troupeau. 

Comme  les  exercices  de  l'Oratoire  et  ceux  que 
nécessitait  la  bonne  administration  de  T  église 
de  saint  Jean  auraient  pu  se  gêner  mutuellement, 
Philippe  ne  changea  rien  aux  habitudes  prises: 
les  entretiens  familiers  et  la  prière  en  commun 
continuèrent  tous  les  jours  à  Saint-Jérome-de-la- 
Charité.  Les  membres  de  la  communauté  allaient 
chaque  matin  à  Saint  Jérôme  pour  se  confesser  au 
bienheureux;  ils  y  retournaient  dans  la  journée  pour 
entendre  ou  prononcer  eux-mêmes    les   entretiens 
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spirituels,  ils  s'y  rendaient  une  troisième  fois  le 
soir  pour  assister  à  1'  oraison  en  commun.  Xi  la 
pluie,  ni  les  rigueurs  de  l'h'ver,  ni  les  ardents 
rayons  du  soleil  pendant  Tété  ne  pouvaient  les 
empêclier  de  faire  chaque  jour  ces  trois  vo- 
yages. 

Leur  désir  de  voir  leur  bienheureux  père  et 
de  recevoir  ses  avis  leur  faisait  surmonter  tou- 
tes les  difficultés.  —  En  même  temps  loin  de 
négliger  la  portion  de  la  vigne  qui  leur  était 
confiée,  ils  s' imposaient  dans  1'  église  de  Saint 
Jean  des  travaux  au  dessus  de  leurs  forces.  Ceux 
qui  étaient  chargés  d'entendre  les  confessions  de 
meuraient  assidûment  au  confessionnal,  et  les  autres 
prêtres  étaient  toujours  là  pour  nourrir  les  fidè- 
les du  sacrement  de  1'  Eucharistie.  Aux  jours  de 
fête  ils  chantaient  la  messe  solennelle,  et  comme 
ils  étaient  peu  nombreux,  ceux  que  réclamait  le 
confessional  ne  trouvaient  obligés  d'aller  remplir 
à   r  autel  diverses  fonctions   sacrées. 

L'après-midi  ils  chantaient  solennellement  les 
vêpres.  Outre  les  sermons  quotidiens  qu'ils  de- 
vaient prononcer  dans  TOratoire  de  saint  Jérôme 
Baronius  et  Bordoni  prêchaient  chaque}  dimanche 
à  saint  Jean  devant  un  auditoire  très  nombreux 
qui  retirait  de  grands  profits  de  leurs  instruc- 
tions. 

Les  occupations  spirituelles  ne  remplissaient 
pas  seules  leurs  journées,  car  le  fardeau  de  l'ad- 
ministration temporelle  pesait  aussi  sur  eux.  Ils 
servaient  la  messe  un  joui'  chacun.  Tous  les  sa- 
medis ils  balayaient  ensemble  l'église.  Longtemps 
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chacun  des  membres  de  la  petite  communauté  fit 
la  cuisine  à  son  tour  pendant  une  semaine. 

On  vit  Baronius  occuper  ses  mains,  qui  écri- 
vaient les  documents  des  Annales  de  VEglise,  à 
préparer  et  à  cuire  des  aliments.  Plusieurs  per- 
sonnes illustres  étant  allées  le  voir  pour  traiter 
avec  lui  de  graves  affaires  ou  éclairer  des  points 
d'histoire,  le  trouvèrent  entouré  d'un  tablier  lavant 
des  assiettes  et  des  écueles. 

Ils  furent  profondement  édifiés  de  ce  spectacle 
et  déclaraient  que  Baronius  avait  encore  plus 
de  droits  à  leur  vénération  lorsqu'  il  remplissait 
les  fonctions  de  cuisinier  que  lorsqu'il  écrivait 
4es  Annales.  Du  reste  ce  digne  disciple  de  Philip- 
pe de  Néri  embrassait  si  bien  cet  humble  office, 
qu'il  avait  écrit  gaîment  sur  la  cheminée: 
•    «  César  Baronius  cuisinier  à  perpétuité.  » 

Rien  de  plus  frugal  que  la  table  de  la  com- 
munauté. Les  aliments  ne  pouvaient  pas  être  ap- 
prêtés avec  beaucoup  de  recherche;  l'inhabileté  de 
celui  qui  était  chargé  de  la  cuisine  contentait  la 
mortification  des  autres.  Si  leurs  repas  ne  flat- 
taient pas  la  sensualité,  ils  nourrissaient  du  moins 
leur  âme  d'  un  aliment  substantiel.  A  table,  soit 
le  matin,  soit  le  soir,  on  écoutait  une  lecture  pieu- 
se et  l'on  proposait  des  cas  de  conscience.  Deux 
jeunes  gens  du  même  âge,  Germanico  Fedeli  et 
Octavio  Palavicini,  qui  fut  plus  tard  honoré  de  la 
pourpre,  faisaient  la  lecture,  une  semaine  chacun. 

Ils  lisaient  d'  abord  le  Sainte  Ecriture  ,  puis 
un  livre  de  piété  en  langue  vulgaire  pendant  les 
deux  tiers  du  repas.  Le  dernier  tiers  était  consa- 
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cré  à  la  solution  des  doutes  pratiques  et  des  cas 
de  conscience.  Dans  la  maison  commune  où  ils 
iiabitaient,  ces  prêtj'es  ferv^ents  n'avaient  pas  des 
supérieur  et  aucun  d'eux  ne  désirait  le  devenir. 
Chacun  honorait  comme  autant  de  supérieurs  tous 
ses  confrères. 

Ils  regardaient  tous  comme  leur  chef,  leur  su- 
périeur et  leur  père,  Philippe  de  Néri,  qui,  du  fond 
de  sa  cellule  de  Saint  Jérôme  les  dirigeait  avec 
cette  autoi'ité  suave,  reconnue  avec  bonheur  et 
promptement  obéie. 

Le  toit,  la  table,  la  bourse,  tout  entre  eux 
était  commun. 

Ils  semblaient  une  société  d'anges  plutôt  qu'une 
société  d'  hommes.  Poui-  que  la  communauté  prît 
une  forme  ecclésiastique  et  religieuse,  Philippe 
voulut  que  les  membres  qui  la  composaient  éta- 
blissent d'un  concert  unanime  un  petit  nombre 
de  règles  représentant  une  sorte  de  constitution. 
Ces  l'ègles  furent  bientôt  formulées,  acceptées 
d'un  commun  acord  et  ponctuellement  exécutées. 

Au  nouveau  progrès  de  1'  oeuvre  de  Philippe 
de  Néri  répondit  unt^  nouvelle  épreuve  qui  ne 
servit  qu'à  le  faire  mieux  appréciei'. 

En  1570.  la  cinquième  année  du  pontificat 
de  Saint  Pie  V,  l' institut  de  l'Oratoire  fut  atta- 
([ué  avec  une  extrême  violence.  On  accusa  sur- 
tout le  plus  important  de  ses  exercices,  les  entre- 
tiens familiers. 

On  ne  craignit  pas  de  diie  au  Souverain  Pon- 
■  tife  que  les  discours  tenus  à  Saint  .Jérôme  de 
pa  Charité,    en    présence  de    Philippe  de    Néri  et 
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par  son  ordre,  renfermaient  beaucoup  de  légè- 
retés condamnables  et  de  ridicules  inepties,  à  cause 
de  la  simplicité  ou  de  1'  imprudence  des  orateurs. 
On  prétendait  surtout  que  beaucoup  de  traits 
proposés  en  exemple  n'avaient  aucun  fondement 
historique,  ce  qui,  disait  on,  ne  pouvait  que  scan- 
daliser les  assistants. 

Plusieurs  accusations  de  ce  genre,  également 
calomnieuses  ,  parvinrent  aux  oreilles  du  Souve- 
rain Pontife. 

Veillant  ave(î  une  active  sollicitude  sur  tout 
ce  qui  pouvait  intéresser  la  foi,  saint  Pie  V  vou- 
lut s'  éclairer  parfaitement  avant  de  blâmer  ou 
d'  approuver  les  Oratoriens.  Il  chargea  un  docte 
théologien,  le  père  Paolino  de  Lucques,  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  d'aller  entendre  les  discours 
familiers  ([u'  on  prononçait  à  l'Oratoire  et  d'ob- 
server avec  une  scrupuleuse  attention  si  tout  ce 
qu'  on  y  disait  était  conforme  à  la  foi  catholi- 
que, aux  règles  de  la  bonne  morale  et  de  la  pru- 
dence chrétienne. 

Il  confia  le  même  soin  à  un  autre  frère  prê- 
cheur, le  père  Alexandre  Franceschi ,  sans  lui 
faii-e  connaitre  1'  ordre  qu'  il  avait  donné  au  père 
Paolino. 

Pour  présenter  à  Sa  Sainteté  une  relation  par- 
faite, ces  deux  juges,  animés  de  l'esprit  de  Dieu, 
allèrent  plusieurs  fois,  à  V  insu  1'  un  de  l'autre, 
entendre  les  entretiens  familiers  et  fréquentèrent 
les  divers  pères  de  l'Oratoire,  afin  de  saish"  dans 
des  conversations  variées  quelle  était  leur  doctrine 
et  quels  étaient  leurs   desseins. 
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Pendant  que  ces  deux  théologiens  étudiaient 
de  près  les  Ovatoriens  et  leurs  discours,  l'ambas- 
sadeur du  grand  duc  de  Toscane,  Alexandre  de 
Médicis,  qui  fut  plus  tard  élevé  sur  le  siège  de 
Saint  Pierre  sous  le  nom  de  Léon  XI,  fut  reçu 
en  audience  par  le  pape.  Après  avoir  traité  diver- 
ses questions  avec  lui,  Sa  Sainteté,  sachant  qu'il 
fréquentait  1'  Oratoire,  lui  dit  qu'  il  avait  reçu 
diverses  plaintes  à  propos  des  discours  qu'  on 
y  tenait. 

«  On  accuse  les  pères  de  manquer  de  pruden- 
ce, dit-il;  ainsi  rapportant  Y  exemple  de  S.te 
Apollonie,  vierge  et  martyre,  qui  s'  est  d'  elle 
même  précipitée  dans  les  flammes,  on  n'  a  pas 
expliqué  comment  la  Sainte  n'avait  agi  ainsi  que 
par  une  inspiration  directe  du  Saint  Esprit  ». 

Philippe  de  Xéri  connut  par  révélation  tout 
r  entretien  du  Souverain  Pontife  avec  1'  ambassa- 
deui"  de  Toscane. 

Loisque  son  audience  fut  terminée,  Alexandre 
de  Médicis  se  rendit  à  la  Minerve  pour  entendre 
un  sermon.  Il  fut  accosté  par  Germanico  Fedeli, 
qui  le  pria  de  la  part  de  Philippe  de  Xéri,  retenu 
an  lit,  de  se  rendre  à  Saint  Jérôme,  où  le  bienheu- 
reux désirait  lui  parler.  Ce  pieux  Seigneur  se 
l'endit  à  son  désir,  mais  pour  satisfaire  sa  dévo- 
tion il  voulut  auparavant  assister  aux  exercices  spi- 
rituels de  moratoire.  Quelle  ne  fut  sa  surprise  d'en- 
tendre Tarugi  parler  des  calomnies  répandues 
contre  les  entretiens  familiers  et  faire  allusion,  d' 
après  Toi'dre  qu'  il  en  avait  reçu  de  Philippe  de 
Xéri,  à  ce  que  le  Souverain  Pontife  avait  dit  dans 
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la  matinée    touchant   l' exemple    de    (Sainte  Apol- 
lonie. 

L'orateur  exposa  Tiiistoire  de  cette  martyre,  en 

ajoutant  rex])lication  que  le  Pape  avait  indiquée. 

L'  ambassadeur  fut  plus  surpris  encore  lorsque 

Philippe  de  Néri  lui  dit,  dès  qu'il  eut  franchi  le 

seuil  de  sa  cellule  : 

«  Seig'neur  Alexandre,  pourriez  vous  nous  faire 
part  de  ï  entretien  que  vous  avez  eu  ce  matin 
avec  le  Souverain  Pontife  à  notre  sujet?  » 

L'  ambassadeur,  qui  n^  avait  encore  parlé  à 
personne  de  cet  entretien,  comprit  que  le  bienheu- 
reux en  avait  été  instruit  par  révélation,  et  lui 
rapporta  fidèlement  toutes  les  paroles  que  le  pape 
avait  prononcées  au  sujet  de  1'  Oratoire. 

Les  deux  religieux  dominicains,  chargés  par 
saint  Pie  V  de  prononcer  un  jugement  motivé, 
avaient  observé  attentivement  les  vertus  de  Phi- 
lippe de  Néri  et  de  ses  disciples ,  leur  manière 
d'  instruire  le  peuple,  à  la  fois  simple  et  attray- 
ante ,  leur  humilité  jointe  à  une  doctrine  solide. 
Les  entretiens  familiers  avaient  fait  sur  1'  un  et 
r  autre  la  plus  heureuse  impression.  Tous  deux 
déclarèrent  au  pape,  qu'  après  avoir  assisté  plu- 
sieurs fois  aux  sermons  de  1'  Oratoire,  et  avoir 
soumis  à  un  sévère  examen  tout  ce  qu'  ils  avai- 
ent entendu,  ils  étaie)it  demeurés  convaincus  que 
Philippe  était  guidé  par  1'  esprit  de  Dieu,  que  ses 
disciples  étaient  remplis  à  la  fois  de  science  et  de 
piété,  que  leur  doctrine  était  irréprochable  et  que 
leur  manière  d'  annoncer  la  parole  de  Dieu  était 
au  dessus  de  tout  éloge. 
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Saint  Pie  V  accueillit  avec  joie  ce  double  rap- 
port et  se  félicita  de  ce  que,  sous  son  Pontificat, 
Rome  voyait  se  former  dans  son  sein  une  nou- 
velle famille  religieuse.  Plein  d'estime  pour  Phi- 
lippe de  Néri  et  les  Oratoriens,  il  ne  tarda  pas 
à  leur  en  donner  un  éclatant  témoignage. 

Devant  envoyer  son  neveu,  le  cardinal  Alexau- 
drino  comme  son  légat  à  latere  en  France  ,  en 
Espagne  et  en  Portugal,  il  choisit  entre  autres 
personnages  éminents  chargés  de  l' accompagner 
François  Marie  Tarugi,  auquel  il  confia  les  se- 
crets les  plus  importants,  lui  exposant  toutes  les 
affaires  qui  devaient  se  traiter  dans  cette  légation. 

Lorsque  la  communauté  de  l'Oratoire  eut  con- 
tinué, pendant  dix  ans,  à  Saint  Jean-des-Floren- 
tins  le  genre  de  vie  relaté  plus  haut,  on  voulut 
leur  épargner  la  peine  de  se  rendre  trois  fois  pai- 
jour  à  leur  maison  de  Saint  Jérôme  de  la  Charité. 
Pénétrés  d'  admiration  et  de  reconnaissance  en 
voyant  les  fatigues  endurées  par  les  prêties  qui 
dirigeaient  leur  église,  les  Florentins  renouvelè- 
rent leurs  instances  auprès  de  Philippe  de  Xéri 
j)our  obtenii'  que  les  exercices  de  Y  Oratoire  fus- 
sent transférés  à  Saint  Jean.  Ils  lui  représentèrent 
combien  ses  disciples  souffraient  de  la  chaleur  et 
du  froid  pour  venir  tous  les  jours  assister  à  Saint 
Jérôme  aux  entretiens  familiers. 

Pour  décider  le  bienheureux,  ils  s'  engagèrent 
à  faire  construire  à  leurs  frais,  à  Saint  Jean,  uii 
oratoire  plus-  spacieux  et  plus  commode  que  celui 
de  Saint  Jérôme.  Philippe  de  Xéri  se  rendit  à 
leur  pressantes  sollicitations.  Les  Florentins    bâti- 
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rent  sur  la  rive  du  Tibre  un  somptueux  et  ma- 
gnifique édifice.  Dès  qu'  il  fut  terminé;  on  y'  trans- 
porta les  exercices  de  1'  Oratoire.  Ce  fut  en  1574, 
dix  ans  après  la  formation  de  la  première  com- 
munauté. 

Les  pères  commencèrent  leurs  exercices  fami- 
liers dans  ce  nouveau  local,  le  15  avril. 

Philippe  de  Néri  avait  alors  cinquante  neuf 
ans.  Grégoire  XIII  gouvernait  P  Eglise  à  cette 
époque.  Les  Oratoriens  sortirent,  selon  l'expression 
de  Baronius,  de  la  maison  de  Bethléem,  où  ils 
avaient  pris  luiissance  humblement,  et  transportés 
dan  le  nouvel  oratoire  construit  sur  de  larges 
proportions  par  la  munificence  des  Florentins. 
Les  exercices  quotidiens  attirèrent  une  foule  plus 
nombreuse  que  jamais,  en  rapport  avec  la  gran- 
deur du  local.  L'  utilité  de  l' institution  de  Phi- 
lippe de  Xéri  parut  alors  évidente  à  tous  les 
yeux. 

Tous  les  rangs,  toutes  les  positions  se  confon- 
daient pour  venir  chaque  jour  entendre  la  parole 
de  Dieu,  simplement  et  pieusement  annoncée. 

Afin  que  nulle  épreuve  ne  manquât  à  l' institu- 
tion de  Philippe  de  Xéri,  la  paix  et  ï  union  dont 
jouissait  la  communauté  de  T  Oratoire  depuis  la 
fondation  furent  troublées  un  moment  par  une  a- 
gitation  intestine.  Les  prêtres  qui  formaient  cette 
communauté  et  dont  le  nombre  augmentait  de  jour 
en  jour,  menaient  ensemble  une  vie  exemplaire , 
appliqués  au  dehors  à  étendre  la  gloire  de  Dieu, 
au  dedans  à  faire  régner  entre  eux  la  plus  par- 
faite charité. 
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Le  dernier  venu  dans  cette  sainte  maison,  poussé 
par  r  orgueil,  on  par  une  autre  passion  funeste, 
ouvrit  son  Ame  aux  suggestions  du  démon  et 
s'  efforça  d' introduire  la  discorde  parmi  ceux  qui 
se  trouvaient  si  heureux  d'  habiter  ensemble,  com- 
me des  frères.  Il  critiquait  les  régies  établies  et 
•  proposait  des  changements.  Voyant  qu'  il  ne  mar- 
chait pas  dans  la  bonne  voie,  Philippe  de  Néri 
lui  adressa  de  paternelles  réprimandes,  lui  rap- 
pelant que  la  charité  et  1'  obéissance  étaient  les 
deux  bases  de  toute  communauté. 

Mais  il  persista  dans  son  faux  jugement  avec 
;  une  déplorable  témérité,  et  en  vint  jusqu'  à  rési- 
*•    ster  en  face  au  bienheureux. 

?  Refusant  de  se  soumettre    et  de  se  plier   aux 

?  règles  de  la  maison,  il  mérita  d'être  mis  hors  de 
l  la  communauté.  Dès  que  cette  mesure  nécessaire 
'  eut  été  prise,  il  souleva  des  tempêtes  contre  1'  0- 
^  ratoire.  Il  essaya  d'  indisposer  les  Florentins  contre 
i  Philippe  de  Néri  et  ses  disciples,  et  de  leur  per- 
l  suader  que  les  exercices  de  ï  Oratoire  nuisaient  à 
:  la  bonne  administration  de  leur  église.  Ses  tristes 
efforts,  répétés  avec  toute  V  activité  qu'inspire  le 
-  désii'  de  se  venger,  faillirent  être  couronnés  de 
.,    succès. 

Les  Florentins  crurent  devoir  se  réunir  pour 
<i  délibérer  sur  le  maintien  des  pères  de  V  Oratoire 
!.'*•  dans  F  église  d«  Saint  Jean.  Quelques  uns  prirent 
|i  fait  et  cause  pour  1'  accusateur  de  Philippe,  mais 
r  les  plus  influents  démêlèrent  les  motifs  qui  le fai- 
^>v  salent  agir. 
';        Loin  de  consentir    à  se   faire  les  instruments 

kl»         Dk  Bvaa.oc  -  Saint  PhUlppc  10 
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de  sou  orgueil  et  de  sa  haiue ,  ils  proclamèreut 
hautement  leur  inaltérable  estime  pour  les  ))rêtres 
(le  r  Oratoire. 

On  conclut  que  c'  était  un  devoir  pour  les 
Floi'entins  de  maintenir  ces  excellents  prêtres,  et 
de  les  remercier  d'  avoir  donné  à  l'église  de  Saint- 
Jean  un  éclat  et  une  gloire  qu'  elle  n'  avait  ja- 
mais connus.  Ainsi,  quels  que  fussent  les  enne- 
mis de  r  Oratoire  naissant,  la  Providence  prenait 
soin  de  dénoter   leurs  complots.   — 
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CHAPITRE  XV. 
LES   OKATOKIENS   A    SAINTE    MARIE    IX   VALLICELLA. 

Philippe  de  Néri  transporte  son  institution  à  Sainte  Marie 
in  Vallicella.  —  Construction  de  1'  égiise  de  la  Chiesa 
Xuova. 

Philippe  de  Néri  plus  heureux  qu'  affligé  des 
persécutions  qui  ne  menaçaient,  que  lui,  se  sen- 
tait ému  d'  mif.  indicible  compassion,  lorsqu'  une 
épreuve  inattendue  troublait  la  paix  de  ses  disci- 
ples. Maintenant  qu'  ils  vivaie)it  en  communauté 
il  importait  qu*  ils  eussent  une  maison  à  eux,  et 
une  église  où  personne  ne  pût  les  foi'cer  à  inter- 
rompre leurs  exercices. 

Les  Florentins  avaient  failli  retirer  leur  con- 
fiance à  Philippe  à  la  suite  des  dernières  calom- 
nies dont  l'Oratoire  avait  été  l'objet.  Ce  qu'ils 
n'  avaient  pas  fait  à  cette  occasion,  ils  pouvaient 
le  faire  dans  une  autre  circonstance.  Il  importait 
d'  assurer  le  sort  des  exercices  quotidiens  et  de 
les  rendre  indépendants. 

Plusieurs  personnes  d'une  haute  vertu  et  d'une 
prudence  consommée,  témoins  des  fruits  de  salut 
que  r  Oratoire  ne  cessait  de  produire,  insistèrent 


—   148  — 

auprès  du  bienheureux  pour  le  décider  à  cousti- 
tuev  définitivement  et  à  perpétuer  une  institution 
dont  vingt  -  quatre  années  d'  expérience  avaient 
prouvé  r  utilité.  Philippe  de  Xéri  avait  de  lui 
même  de  si  humbles  sentiments  qu'  il  craignait 
de  paraître  fondateur  de  congrégation.  Enfin  il  se 
laissa  vaincre  par  les  puissants  motifs  qu'  on  fit 
valoir  auprès  de  lui  et  pin-  les  prières  de  ses 
enfants  spirituels.  Avant  tout  il  fallait  trouver 
dans  Rome  un  local  qui  pût  lui  appartenir  entiè- 
rement pour  y  établir  son  nouvel  institut  et  y 
continuer  les  oeuvres  déjà  commencés.  On  lui 
proposa  divei'ses  églises  parmi  lesquelles  deux 
furent  tout  d'  abord  reconnues  plus  favorables 
que  les  autres  pour  les  exercices  quotidiens.  Tou- 
tes les  deux  étaient  dédiées  à  la  Sainte  Vierge 
ce  qui  semblait  de  bon  augure  à  Philippe:  iSahite 
Marie  in  Montlcelli,  dont  l'acquisition  était  la  plus 
facile,  et  Sainte  Marie  in  Vallicella  dans  le  quar- 
tier de  Parione. 

Philippe  de  Néri  hésita  long  temps  entre  c^s 
deux  églises.  Du  choix  du  local  dépendait  en 
grande  partie  le  concours  des  fidèles  et  par  con- 
séquent le  fruit  de  V  institution. 

Selon  sa  coutume  dans  les  affaires  importantes 
il  implora  les  lumières  du  ciel  par  de  longues  et 
ferventes  pi'ières.  Enfin  pour  terminer  tous  ses 
doutes  et  pour  être  assuré  d'agir  selon  la  volonté 
de  Dieu,  il  s'en  remit  à  la  décision  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  -  Philippe  se  présenta  humble- 
ment devant  le  Souverain  Pontife,  Grégoire  XIII, 
et    le    pria  de  déterminer    lui    même    1'  église  où 
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devaient  être  transportés  la  maison  et  les  exercices 
■de  r  Oratoire. 

Le  pape  accueillit  le  bienheureux  avec  une 
bonté  extrême,  se  rendit  à  son  désir  et  lui  indiqua 
Téi^lise  de  Sainte  Marie  in  Vallicella  comme  celle 
•qui  lui  paraissait  la  mieux  située  pour  favoriser 
le  développement  de  son  institut.  Grégoire  XIII, 
•en  faisant  ce  choix^  eut  surtout  en  vue  V  utilité 
et  la  commodité  du  peuple.  Le  Farione  était  un 
quartier  très  populeux  et  promettait  par  consé- 
quent aux  exercices  quotidiens  de  1'  Oratoii'e  un 
grand  nombre  d'  assistants. 

Dès  que  la  volonté  de  Dieu  fut  manifestée  à 
Philippe  de  Néri  par  la  bonté  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  il  mit  tout  en  oeuvre  pour  l'exécuter.  Sainte 
Marie  in  Vallicella  était  une  église  parojssiale. 
Elle  avait  pour  recteui'  Antonio  Ajuti,  de  I\ressine, 
avec  lequel  on  devait  traiter. 

On  lui  proposa  de  céder  tous  ses  droits  sur 
r  église  à  Philippe  et  à  ses  prêtres,  en  se  réser- 
vant, sa  vie  durant,  tous  les  revenus  de  la  rec- 
torie. 

Il  se  prêta  facilement  aux  instances  des  Orato- 
riens.  Des  qu^il  eut  donné  son  consentement,  on  en- 
voya auprès  du  .Souverain  Pontife  François  Marie 
Tarugi  pour  faire  confirmer  le  contrat  et  obtenir 
un  rescrit  favorable.  Xon  seulement  Grégoire  XIII 
concéda  aux  Oratoriens  l'église  qu'ils  désiraient, 
mais  il  confirma  1'  érection  de  la  nouvelle  congré- 
g'ation.  De  plus,  comme  1'  église  de  la  Vallicella 
se  trouvait  placée  sous  la  Juridiction  patriarcale 
de  San  Lorenzo  in  Dcunaso,  le  pape,  de  son  propre 
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mouvement,  l'exempta  de  cette  juridictioi],  vou- 
lant donner  aux  pères  de  l'Omtoire  une  église  libre 
de  toute  sujétion.  Après  tant  de  vicissitudes,  la  con- 
grégation de  Philippe  de  Néi'i  eut  enfin  sa  demeure 
fixe  et  si)n  habitation  stable,  pendant  1'  année  du 
jubilé  de  1575,  dans  une  église  dédiée  â  la  Sainte 
Vierge,  qui  avait  été  la  première  et  principale 
fondatrice  de  cet  institut.  Dès  qu'  il  eut  pris  pos- 
session de  r  église  de  Saint  Marie  in  Yallicella^ 
Philippe  de  Néri  fonda  définitivement  et  érigea 
une  congrégation  de  prêtres  séculiers  qu"  il  appela 
Congrégation  de  1'  Oratoire,  empruntant  ce  nom  à 
ce  premier  oratoire  de  Saint  Jérome-de-la  Charité. 

Le  pape  Grégoire  XIII  confirma  et  approuva 
le  nouvel  institut  par  sa  bulle  Copiosus  in  miseri- 
cordia  Dominus,  donnée  le  13  Juillet  1575,  dans  la 
quatrième  année  de  son  pontificat. 

L'  église  de  la  Vallicella  était  très  ancienne 
et  îa  première  qui,  dans  Rome,  eut  été  dédiée  à 
la  nativité  de  la  Sainte  Vierge. 

Dès  que  Philippe  et  ses  prêtres  eurent  obtenu 
cette  église,  ils  désirèrent  y  transporter  aussitôt  et 
leur   habitation   et   les  exercices  de  1'  Oratoii'e. 

Mais  ils  furent  obligés  de  prolonger  quelque 
temps  encore  leur  séjour  à  Saint-Jean-des-Floren- 
tins.  L'  église  de  Sainte  Marie  in  Vallicella,  à  cause 
de  sa  vétusté,  avait  besoin  de  nombreuses  répa- 
rations, elle  menaçait  ruine  en  plusieurs  de  ses 
parties. 

Un  habile  et  prudent  architecte,  Nestor  de  Ca- 
stello,  fut  chargé  de  1'  examiner.  Il  la  sonda  de- 
puis les    fondements  jusqu'au  ûiîte  et  la   trouva 
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en  si  mauvais  état^  qu' il  déclara  inutile  toutes  les 
dépenses  qu'  on  ferait  pour  la  restaurer,  et  pro- 
posa de  la  reconstruire  sur  de  plus  larges  propor- 
tions. 

La  pensée  d'  avoir  une  église  neuve  et  spa- 
cieuse, capable  de  contenir  un  plus  g-rand  nombre 
de  personnes,  souriait  aux  Oratoriens,  mais  ils  se 
montrèrent  effrayés  par  les  dépenses  qui  allaient 
excéder  les  ressources  de  leur  naissante  congréga- 
tion. 

Pourtant  aucune  inquiétude  ne  pouvait  ga- 
gner r  âme  de  Philippe  de  Xéri  qui,  ayant  placé 
toute  sa  confiance  en  Dieu,  comptait  en  quelque 
sorte  sur  les  trésors  inépuisables  de  sa  bonté. 

Il  envoya  d'  abord  à  Sainte  Marie,  pour  en 
prendre  possession  et  l'habiter,  Gerraanico  Fedeli 
et  Antoine  Suci,  prêtre  d'  une  grande  vertu  et 
depuis  longtemps  son  fils  spirituel. 

Ils  durent  célébrer  dans  cette  église  les  offices 
accoutumés  et  prendre  soin  de  la  paroisse.  En 
même  temps  le  bienheureux  résolut  de  rebâtir  au 
plus  tôt  cette  église  trop  petite  et  de  reconstruire 
un  vaste  et  magnifique  temple,  digne  de  1'  auguste 
patronne  dont  il  avait  l'honneur  de  porter  le  nom. 
Il  confia  cette  grande  oeuvre  à  Matteo  de  Castello, 
et  voulut  qu'  on  suivît  exactement  tous  ses  plans 
et  tous  ses  conseils.  Cet  architecte  se  montra  digne 
du  choix  de  Philippe. 

Telle  fut  sa  piété  qu'  il  ne  voulut  recevoir  au- 
cun salaire  pour  ses  travaux,  et  telle  était  sa 
prudence  qu'  il  ne  voulut  jamais  montrer  aux 
Oratoriens  les  plans  de  leur  future  église  de  peur 
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de  les  effrayer  par  1'  immensité  de  1'  édifice  qii'  il 
se  proposait  de  construire  (1).  Mais  si  grandioses 
que  fussent  les  projets  de  1'  architecte,  ceux  de 
Philippe  de  Néri  1'  étaient  plus  encore.  Inspiré 
f»a]-  l'esprit  de  Dieu  qui  rendait  inébranlable  sa 
confiance  en  l'avenir,  il  ordonna  de  démolir  l'an- 
cienne église  afin  de  commencer  la  construction  du 
temple  spacieux  après  le  quel  il  soupirait.  Un 
matin  que  l'architecte  devait  tracer  au  cordeau  la 
longueur  du  futur  édifice,  le  bienheureux,  avant 
de  sortir  de  la  sacristie  pour  aller  célébrer  la 
messe,  envoya  quelqu'  un  à  1'  architecte  pour  le 
prier  de  suspendre  le  tracé  des  proportions  de  l'é- 
glise et  d'  attendre  son  arrivée  parcequ'  il  vou- 
lait être  présent  â  cette  opération  décisive.  Lors- 
qu'  il  eut  fini  la  célébration  du  saint  sacrifice  et 
son  action  de  grâces  accoutumée,  Philippe  de  Xéri 
se  rendit  à  la  Vallicella  où  ï  architecte  n'  atten- 
dait plus  que  lui  pour  dessiner  la  grandeur  de  la 
future  église.  Il  traça  les  proportions  qui  lui  pa- 
raissaient les  plus  convenables. 

Philippe  ne  les  trouva  pas  aussi  amples  qui 
il  les  désirait  et  il  ordonna  à  l'architecte  de  pro- 
longer le  cordeau.  Il  trara  une  nouvelle  ligne  qui 
fut  encore  jugée  trop  courte. 

Il  allongea  encore  une  troisième  fois  juqu'â  ce 
qu'  il  fut  arrivé  à  un   point  où  Philippe  s'  écria, 

«  Arrêtez  vous  ici.  » 

Les  ouvriers  obéirent. 

Quel  ne  fut  pas  Tétonnement  universel  quand 

(1)  Baronius. 
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011  découvrit  à  l'endroit  choisi  poui-  limite  pai-  le 
saint,  un  mur  très  long-,  très  large  et  très  profond, 
bâti  avec  d' énormes  pierres.  Cette  découverte 
valut  en  quelque  sorte  celle  d'  un  trésor,  car  au 
dessus  de  ce  solide  fondement  on  construisit  tout 
un. côté  de  l'église.  La  portion  du  mur  qui  ne 
servit  pas  à  cet  usage  fournit  la  meilleure  partie 
des  matériaux  nécessaires  au  reste  des  fondements. 
Les  propoi'tions  du  nouvel  édifice  ayant  été  si 
heureusement  déterminées,  la  première  pierre  en 
fut  posée  solennellement  le  17  septembre  1575 
par  l'archevêque  de  Florence,  Alexandre  de  Mé- 
dicis.  ■ 

Après  cette  cérémonie  sacrée,  qui  fut  faite 
avec  la  plus  grande  pompe,  Philippe  de  Xéri  fit 
commencer  les  constructions. 

Il  était  absolument  dénué  de  ressources;  mais 
il  savait  que  la  Providence  viendrait  à  son  se- 
cours. 

En  effet,  dès  quel  on  eut  mis  la  main  â  l'oeu- 
vre, les  fidèles  apportèrent  aux  Oratoriens  de 
si  abondantes  offrandes  que  deux  années  suffirent 
pour  mener  à  bonne  fin  cette  grande  entreprise. 
Les  premieis  dons  qui  contribuèrent  à  sa  prospé- 
rité furent  deux  cents  écus  offerts  par  S.*  Charles 
lîorromée,  premiers  fonds  par  lesquels  un  saint 
favorisait  1'  oeuvre  d'  un   autre  saint. 

En  voyant  combien  peu  d'  argent  ils  possé- 
daient, les  Oratoriens  craignaient  qu'  on  ne  pût 
parvenir  à  réaliser  des  plans  trop  magnifiques  et 
qu"  on  dût  appliquer  â  leur  bienheureux  père  le 
mot  de  r  Evangile  •. 
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«  Coepit  aedificore  et  non  potuit  consummare,  » 
(il  a  commencé  à  bâtir  et  n'  a  pas  pu  achever). 
Plusieurs  dans  Rome  exprimaient  hautement 
leur  opinion  sur  l'imprudence  de  Philippe  de  Néri 
et  disaient  que  c'  était  une  folie  d'  entreprendre 
des  constructions  qui  dépassaient  si  visiblement  les 
ressources  d'une  congrégation  naissante.  Quelques 
uns  ne  craignaient  pas  de  représenter  à  Philippe 
qu'il  lui  serait  impossible  de  réaliser  son  projet. 
Mais  les  paroles  de  blâme  qu'o)i  lui  adressait  le 
faisaient  sourire. 

«  J'ai  tant  de  confiance  en  Dieu  que  je  ne  crain- 
drais pas  de  détruire  les  constructions  déjà  faites 
pour  en  commencer  d'  autres  plus  gi'andrioses.  » 

Une  grande  dame  ayant  demandé  un  jour  à 
Philippe  de  Néri  s'il  espérait  terminer  un  édifice 
qui  coûterait  beaucoup  plus  d'argent  qu'il  ne 
pouvrait  s'en  procurer. 

«  Madame,  lui  répondit  il,  j'ai  fait  un  pacte 
avec  la  Madone,  et  je  ne  mourrai  pas  avant  que 
les  combles  de  1'  église  ne  soient  achevés.  » 

En  appliquant  aux  projets  de  Philippe  les  rè- 
gles de  la  prudence  humaine,  ou  pouvait  douter 
de  leur  succès. 

Il  importait  cependant  qu'ils  fussent  prompte- 
ment  réalisés  pour  que  les  Oratoriens  pussent 
transporter  à  la  Vallicella  leur  habitation  et  leurs 
exercices  journaliers.  Dieu  inspira  aux  fidèles 
une  merveilleuse  générosité.  L'offrande  de  saint 
Charles  Borromée  fut  suivie  de  dons  innombrables 
Chacun  voulut  s'imposer  un  sacrifice  et  contribuer 
à  la  bâtisse  de  la  nouvelle  église. 
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Les  pauvres  eux-mêmes  s'empressèrent  d'appor- 
ter leur  obole.  Les  femmes,  n'ayant  rien  autre  à 
donner,  offrirent  les  bagues  d'or  qui  paraient  leurs 
mains  (l).  Les  riches  ne  furent  pas  moins  géné- 
reux. Le  cardinal  Frédéric  BoiTomée,  grand  imi- 
tateur des  vertus  du  saint  évêque  de  Milan,  donna 
quatre  mille  écus. 

Le  cardinal  Cesa  en  donna  huit  mille.  Son 
frère,  évêque  de  Todi,  consacra  plus  tard  trente 
mille  écus  à  la  magnifique  façade  de  la  nouvelle 
église  et  enrichit  de  ses  largesses  la  chapelle  de 
la  préseiitation  de  la  Sainte  Vierge. 

Le  pape  Grégoire  XIII  fit  prouve  d'  une  li- 
béralité inépuisable  et  pourvut  à  une  grande  partie 
des  dépenses.  En  souvenir  des  bienfaits  dont  il 
combla  1'  Oratoire  en  cette  circonstance,  on  choi- 
sit pour  second  patron  de  la  nouvelle  église  celui 
du  Souverain  Pontife. 

Elle  fut  appelée  :  Sainte  Marie  et  Saint  Gré- 
goire in  Vallicella.  Les  exemples  donnés  par  le 
pape  et  les  cardinaux  excitèrent  une  générosité 
universelle  ;  aussi  pendant  la  vie  de  Philippe  de 
Néri  on  dépensa  pour  la  bâtisse  de  1'  église  plus 
de  cent  mille  écus. 

Les  ressources  abondent  entre  les  mains  de  ceux 
qui  ont  vraiment  placé  leur  confiance  eu  Dieu. 

Plus  d'une  fois  aussi  Philippe  se  trouva  réduit 
à  avoir  besoin  d'argent  pour  payer  les  ouvriers. 

«  Dieu  m'aidera,  disait-il,  Dieu  fera  honneur 
à  ses  affaires.  » 

(1)  Baronius. 
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L'événement  confirmait  toujours  ses  espérances. 

Les  secours  lai  arrivaient  si  à  propos  que 
plusieurs  disaient  que  les  anges  lui  apportaient 
miraculeusement  de  1'  argent.  Tel  était  son  éloi- 
gnement  pour  les  moyens  humains,  que  lorsqu'il 
avait  le  plus  grand  besoin  d'être  aidé  pour  con- 
tinuer les  constructions,  il  ne  pouvait  se  décider 
à  demander  de  V  argent  à  quelqu'  un,  même  îi 
ceux  dont  la  générosité  lui  était  connue. 

Un  jour  le  père  Lucci,  qui  était  chargé  de 
surveiller  la  bâtisse,  vint  lui  dire,  qu'  on  n'était 
pas  encore  arrivé  aux  corniches,  que  1'  argent 
manquait  tout  à  fait,  qu"  il  fallait  suspendre  les 
travaux  ou  faire  appel  à  la  générosité  des  amis 
de  l'Oratoire.  Philippe  de  Xéri  se  contenta  de  ré- 
pondre: 

«  Dieu  pourvoira  à  nos  besoins.  » 

Mais  le  père  Lucci,  guidé  par  la  prudence  mon- 
daine, lui  indiqua  un  moyen  de  se  procurer  des 
ressources. 

11  lui  nomma  un  gentilhomme  très  riche,  et  très 
porté  aux  bonnes  oeuvres,  qui  pour  1'  amour  de 
Dieu  donnait  tout  ce  qu'il  avait,  et  il  ajouta  qu'il 
donnerait  certainement  une  aumône  très  abon- 
dante si  on  la  lui  demandait.  Ce  conseil  était  trop 
contraire  aux  habitudes  de  Philippe  de  Néri  pour 
qu'  il  crût  devoir  1'  accepter. 

«  Mon  fils,  dit-il  au  père  Lucci,  je  n'ai  jamais 
rien  demandé  à  personne  et  Dieu  m'a  toujours 
secouru.  Ce  gentilhomme  eon)iait  nos  besoins,  s'il 
veut  nous  faire  quelqu'aumône  il  l'offrira  de  lui 
même.  » 


—   l.->7   — 

Dieu  l'écompensa  ce  détachement. 
Peu    de    mois    après     mourut    un  avocat    très 
riche   et  très   dévoué  à  l'Oratoire.   Sans  que  per- 
sonne   Ten    eût  prié,    il   laissa    quatre  mille  écus 
pour   la  construction  de  l'église. 

Six    mois  après   mourut    une    autre    personne 

qui  laissa  pour  la  même  but  plus  de   huit    raille 

écus.   Ainsi  1'  édifice  commencé  put  être  continué 

par  des    ressources  procurées    par    la    Providence 

et  non  pas  recherchées  pai-  des   secours  humains. 

Plus  d'un  prodige  fît  éclater  la  pi'otection  du  ciel. 

Lorsque  T  ancienne  église  dut    être    démolie  pour 

-  faciliter  la  nouvelle  construction,'  le  père  Lucci  fit 

;  réserver  une  petite  chapelle  où  se  conservait  une 

antique    et    dévote    image    de    la  Sainte    Vierge. 

Dans  cette  chapelle  on  déposa  le  saint  sacrement 

afin  de  pouvoir   administrer    le    saint    viaticjue    à 

tous  les  paroissiens  qui  le  réclameraient. 

^        Un  matin  Philippe  de  Néri  fit  appeler  en  toute 

'.  hâte  le  père  Lucci,  et  lui  ordonna  de  faire  démolir 

au    pins  vite    tout  ce    qui  avait  été    conservé  de 

1'  ancienne    église.  En    exécutant    ces  ordres,  les 

ouvriers  furent  très  surpris  de  voir  que  la  poutre 

principale  qui  soutenait  le  toit^  n'était  elle  même 

soutenue  par  aucun  appareil. 

Deux  années  après  qu'  Alexandre  de  Médicis 
civait  posé  la  première  pierre  du  nouveau  temple, 
fut  achevée  une  portion  de  1'  édifice  suffisante 
pour  Texercice  des  fonctions  sacrées  et  la  réunion 
d'  un  grand  nombre  de  fidèles. 
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CHAPITRE  XVI. 

la  chiesa  xuova 
l'Église  sainte  marie  in  vallicella. 

Les  offices  célébrés  pour  la  première  fois  à  la  Chiesa  Niio- 
va  (Sainte  Marie  in  Vallicella).  La  grand  mes^e  chantée 
par  le  cardinal  Alexandre  de  Médicis.  Indulgence  plénière 
accordée  par  le  Souverain  Pontife  Grégoire  XIII.  Musi- 
que sacrée.  —  Palestrina. 

Le  o  fé Varier  1577,  le  dimaiiche  de  Septuagési- 
me,  l'office  divin  fut  célébré  pour  la  première  fois 
dans  la  nouvelle  église.  Le  cardinal  Alexandre  de 
Médicis  chanta  solennement  la  messe,  et,  le  soir, 
officia  aux  vêpres  pontificales. 

D'excellents  musiciens  firent  entendre  le  ma- 
tin et  le  soir  de  magnifiques  mélodies. 

Pour  rendre  plus  solennel  ce  jour  de  fête,  le 
Souvei-ain  Pontife  accorda  une  indulgence  pléniè- 
re à  tous  ceux  qui  visiteraient  dévotement  la 
nouvelle  église.  Rome  entière  vint  admirer  les 
résultats  heureux  de  la  persévérance  de  Philippe 
de  Xéri  et  de  sa  confiance  en  Dieu. 

La  piété  des  fidèles  après  s'  être  signalée  en 
contribuant  par  de    fortes  sommes  à    la    constru- 
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ction  de  ce  temple  auguste,  se  manifesta  égale- 
ment en  fournissant  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  l'ornement  de  la  maison  du  Seigneur  et  à  la 
célébration  du  culte  divin.  Les  oifrandes  furent 
si  abondantes,  que  la  nouvelle  église,  bien  que  sa 
constiuction  ne  fut  pas  entièrement  achevée,  n'a- 
vait rien  à  envier  aux  plus  riches  basiliques. 
Elle  les  égala  bientôt  non  seulement  par  la  ma- 
gnificence de  son  architecture,  mais  encore  par  la 
splendeur  des  chapelles^  parées  de  marbres  préci- 
eux et  ornées  de  belles  peinturés,  de  telle  sorte 
qu'elle  fut  comptée  au  nombre  des  plus  admira- 
bles églises  de  Rome. 

Comme  elle  était  entièrement  neuve,  elle  re- 
çut le  nom  populaire  de  Ghiesa  A^nova.  et  main- 
tenant encore,  quoique  plusieurs  églises  aient  été 
construites  depuis  à  Rome  ,  le  mot  de  Chiesa 
Xuovd  désigne  1'  église  des  pères  d(;   l'Oratoire. 

Philippe  de  Néri  ayant  1'  âme  poétique  aimait 
la  musique  comme  tous  les  arts  qui  excellaient 
dans  son  siècle. 

Dans  la  règle  des  Oratoriens  se  trouve  un 
article  qui  exprime  expressément  que  le  saint 
fondateur  exige  que  ses  disciples  s'  unissent  aux 
fidèles  pour  contempler  les  choses  célestes  par 
le  moyen  de  l'harmonie  musicale  (1). 

Il  eut  pour  disciple  Palestrina,  le  plus  grand 
compositeur  du  XVP™  siècle,  celui  dont  le  génie  a 
élevé  la  musique  religeuse  à  son  plus  haut  degré 

(1)  Musico  conventu  excitmitur  ad  coelestia  contemplanda 
(Coust.  cap.  1.   Dft  OratorioJ. 
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de  perfection.  Il  l'aiila  puissamment  à  procurer  aux 
i  confrères    de    1'  Oratoire   le    pieux  ag-rément    des 
cantiques  spirituels. 

Palestrina  fut  nommé  par  le  pape  Pie  IV  com- 
positeur de  la  chapelle  pontificale,  aux  appointe- 
ments de  neuf  écus  par  mois,  soit  54  francs. 

Il  n'  avait  aucune  fortune  :  aussi  en  avril  de 
Tan  1571,  cpiand  il  entra  comme  maître  de  cha- 
pelle à  Saint  Pierre,  il  fut  heureux  d'accepter  les 
fonctions  de  maître  de  musique  de  POratoire,  que 
lui  offrit  son  ami  et  confesseur,  Philippe  de  Néri. 
Palesli-ina  écrivit  pour  l'Oratoire  un  grand  nom- 
bre de  motets,  de  cantiques  et  de  psaumes.  Les 
arcliives  des  Pères  de  1' Oratoire  de  la  Vallicella, 
conservent  précieusement  divers  motets  inédits  de 
cet  illustre  compositeur. 

Grâce  à  Philippe  de  Néri  qu'il  aimait  comme 
un  père,  Palestrina  tout  en  acquérant  une  gloire 
immortelle,  fît  de  grands  progrès  dans  la  piété. 

Il  mourut  saintement,  soutenu  à  son  heure 
dernière  par  celui  qui  lui  avait  appris  à  sanctifier 
son  gfénie.  Atteint  d'  une  pleurésie  qui  avait  dé- 
fi'"'  les  ressources  de  la  science,  il  fit  appeler  Phi- 
lil)pe  de  Néri,  qui  accourut  avec  sa  charité  accou- 
tumée, écouta  sa  dernière  confession  et  le  disposa 
à  recevoir  le  saint  Viatique.  —  Le  2  février  1594 
jour  de  la  fête  de  la  Purification  de  la  Sainte-Vierg'e, 
en  1'  honneur  de  laquelle  il  avait  publié  peu  de 
temps  auparavant  plusieurs  hymnes  en  musique, 
Palestrina  exhorté  par  Philippe  de  Néri  au  désir 
d'  aller  célébrer  dans  le  ciel  cette  fête  de  la  mère 
de  Dieu,  recueillit  ses  forces  épuisées  et  répondit: 

De  Bklloc  -  Saint  Philippe.  H 
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«  Oui,  je  désire  ardemment  d'  aller  au  ciel, 
et  je  prie^,  Marie,  mon  avocate,  de  m'  obtenir  de 
son  divin  Fils  un  si  grand  bonheur  ».  Dès  qu'il 
eut  prononcé  ces  paroles  il  expira. 

Au  mois  d'  avril  qui  suivit  la  première  célé- 
bration de  r  office  divin  dans  la  nouvelle  église, 
les  pères  de  1'  Oratoire  vinrent  habiter  à  Sainte 
Marie  in  Vallicella  et  y  transportèrent  leurs  exer- 
cices quotidiens,  les  discours  familiers  et  la  prière 
en  commun. 

Quelques  pères  cependant  demeurèrent  à  Saint 
Jean  -  des  -  Florentins,  pendant  plusieurs  années 
encore. 

En  1588,  ils  quittèrent  cette  église  et  vinrent 
habiter  avec  les  autres  pères  à  la  Vallicella.  Mais 
si  le  nouveau  temple  était  assez  vaste  pour  con- 
tenir un  grand  nombre  de  fidèles,  la  maison  de- 
stinée à  r  habitation  des  pères  était  beaucoup  trop 
petite.  Ils  ne  pouvaient  y  vivre  qu'  en  étant  fort 
gênés. 

La  Providence,  qui  veillait  sur  eux,  leur  donna 
les  moyens  d'  agrandir  une  demeure  trop  in<îom- 
mode  et  de  la  rendre  capable  de  recevoir  les 
prêtres  nombreux  qui  allaient  demander  à  être 
admis  dans  leur  institut. 

Près  de  V  humble  habitation  des  Oratoriens  se 
trouvaient  plusieurs  maisons  appartenant  à  un 
pieux  ecclésiastique:  Alphonse  Visconti.  Edifié  par 
les  bons  exemples  de  ses  nouveaux  voisins,  et  par 
leurs  exercices  quotidiens,  il  résolut  de  vivre  com- 
me eux,  d' entrer  dans  leur  communauté  et  de 
se  mettre  sous    la    direction  de  Philippe  de  Néri. 
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Dès  qu'il  fut  reçu  â  1'  Oratoire,  il  joignit  sa  mai- 
son à  celle  des  pères,  eu  abattant  un  mur  qui  les 
séparait  1'  une  de  1'  antre. 

La  congrégation  put,  dès  lors,  être  convenable- 
ment logée.  Alphonse  Visconti  ne  se  prévalut  pas 
du  secours  apporté  à  ses  frères.  Il  suivit  avec 
une  docile  humilité  toutes  les  règles  établies  et  de- 
vint pour  tous  les  membres  de  la  communauté 
un  sujet  d'  édification. 

Le  8  mai  1577,  quand  les  pères  de  1'  Oratoire 
furent  établis  chez  eux,  possesseurs  indépendants 
d'  une  église  et  d'  une  maison  commune,  ils  se 
réunirent  en  Congrégation.  D'  une  voix  unanime 
ils  élurent  pour  supérieur  du  nouvel  institut  leur 
fondateur,  Philippe  de  Xéii. 

Dans  une  autre  réunion,  ils  nommèrent  quatre 
conseillers,  chargés  d'  assister  le  supérieur  et  de 
gouverner  avec  lui  la  communauté  :  ce  furent  Fran- 
çois Bordoni,  François  Marie  Tarugi,  Antoine  Talpa 
et  Alphonse  Visconti. 

Comme  ce  dernier  était  au  courant  des  affaires, 
on  lui  confia  en  même  temps  la  charge  de  procu- 
reur. 

La  bonne  renommée  de  la  nouvelle  congréga- 
tion s'  étendait  de  jour  en  jour.  Elle  embaumait 
Rome  et  les  villes  voisines  du  parfum  de  ses  ver- 
tus. Le  nombre  des  pères  et  des  frères  devint  de 
plus  en  plus  considérable,  on  en  compta  bientôt 
plus  de  cent  trente. 

Malgré  son  premier  agrandissement,  1'  habita- 
tion des  Oratoiiens  fut  encore  une  fois  trop  étroite; 
mais    la    Providence  ne  tarda    pas    à    donner  les 
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moyens  de  V  élargir.  Une  petite  communauté  de 
religieuses,  qui  vivaient  sous  la  règle  de  Sainte 
Claire,  habitait  un  modeste  monastère,  appelé 
Sainte  Elisabeth,  et  qui  touchait  la  maison  de 
r  Oratoire. 

En  1.581,  le  cardinal  Savelli,  Vicaire  du  Sou- 
veraine Pontife,  ordonna  de  transférer  ces  l'eli- 
gieuses  dans  un  autre  monastère  du  même  ordre 
appelé  vulgairement  Belle   Murate. 

Les  Oratoriens  jugèrent  que  1'  occasion  était 
favorable  pour  agrandir  leur  habitation,  en  ache- 
tant le  couvent  abandonné.  Mais  Philippe  de  Xèri 
ne  voulant  pas  contracter  des  dettes  résolut  de 
surseoir  à  cette  affaire,  en  la  confiant  à  la  divine 
Providence.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  cardinal  Cesi, 
acheta  argent  comptant  le  monastère  de  St.  Eli- 
sabeth et  en  fit  donation  aux  pères  de  1"  Ora- 
toire. 

L'année  suivante,  il  acheta  une  autre  maison 
voisine  et  la  donna  aux  Oratoriens,  qui  se  trouvè- 
)-ent  alors  spacieusement  logés  sans  avoir  fait 
aucune   dépense. 

Philippe  de  Xéri,  bien  que  donnant  tous  ses 
soins  à  la  bonne  direction  de  V  Oratoire,  habitait 
toujours  sa  chère  cellule  de  Saint-Jérome  de  la- 
Charité.  Malgré  les  instances  de  ses  enfants  spi- 
rituels de  venir  demeurer  au  milieu  d'eux,  il 
n'  avait  pu  s'y  décider.  Dans  sa  profonde  humili- 
té il  voulait  cacher  autant  que  possible  son  titre 
de  fondateur  d'  une  congrégation.  Voyant  1'  inuti- 
lité   de   leurs    instances,  les  Oratoriens    obtinrent 
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du  cardinal  Cesi  de  faire  une  démarche  auprès 
de  Grég-oire  XIII  afin  d'ordonner  k  Philippe  d'al- 
le]'  habiter  avec  ses  disciples  à  la  Vallicella. 

Philippe  fut  donc  obligé  de  quitter  sa  cellule  où 
il  avait  passé  tant  d'années  et  où  il  espérait  mou- 
rir. Persuadé  que  l'obéissance  est  d'  autant  plus 
méritoire  qu'elle  est  plus  prompte,  il  se  hâta  de 
tout  disposer  pour  son  départ.  Ce  fut  le  22  novem- 
bre 1583,  jour  de  la  fête  de  St.  Cécile,  que  le 
bienheureux  se  rendit  à  Sainte  Marie  in  Vallicella, 
pour  y  habiter  jusqu'à  son  dernier  soupir,  au 
milieu  de  ses  enfants. 

Philippe  de  Xéri  apporta  dans  sa  nouvelle 
demeure  son  ancien  amour  de  la  retraite  et  de  l'hu- 
milité, en  continuant  la  vie  qu'  il  avait  menée  à 
Saint- Jérôme.  Il  choisit  la  chambre  la  plus  haute 
de  la  maison,  afin  de  pouvoir  se  livrer,  loin  de 
tout  bruit,  à  la  contemplation. 

Il  ne  perdit  jamais  le  souvenir  de  sa  cellule  de 
Saint  Jérôme  et  de  toutes  les  grâces  dont  il  avait 
été  comblé  dans  cet  humble  asile. 

Trente  trois  années  de  sa  vie  s'étaient  écou- 
lées entre  ses  murs  bénis!  De  temps  en  temps  il 
allait  les  revoir  pour  y  prier  avec  ferveur.  C'est 
là  que  Dieu  lui  avait  inspiré  la  première  pensée 
de  r  Oratoire. 

L'hôpital  de  Saint-Jérome  de  la  Chanté  garda 
fidèlement  la  mémoire  du  saint  qu'il  avait  possé- 
dé depuis  si  longtemps  et  dont  la  présence  lui 
avait  apporté  une  sorte  de  consécration  et  une 
gloire  éternelle.  Lorsque  Philippe  de  Néri  fut  allé 
recevoir  au  ciel  la  récompense  de  ses  vertus,  Jules 
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Sansedoni,  qui  ad  mi  distrait  l'ég^lise  de  Saiiit-Jéro- 
me  de-la-Charité,  fit  peindre,  dans  l'hôpital,  le  bien- 
heureux recommandant  à  la  Sainte  Vierge  les 
pères  de  V  Oratoire,  afin  de  perpétuer  soq  sou- 
venir dans  un  lieu  où  il  avait  prati'.jué  la  plus 
sublime  perfection. 

Au-dessous  du  portrait  de  Philippe  de  Xéri  fut 
gravée  une  inscription  latine. 


CHAPITRE    XVII. 

ORGAXISATIOX   DE   l'  ORATOIRE 

Philippe  de  Xcri  et  l'  Oratoire.  —  Il    douue  I"  organisation 
à  sa   Congrég'ation.  —  Son  gouvernement.  — 

Philippe  de  Néri  habitant  désormais  .sous  le 
même  toit  que  ses  enfants  spirituels  gouverna  di- 
rectement sa  congrégation,  a  la  grande  joie  de 
tous  ceux  qui  étaient  venus  se  placer  sous  sa  di- 
rection paternelle. 

Il  voulut  qu'  on  procédât  tous  les  trois  ans  â 
r  élection  d'  un  nouveau  supérieur. 

Il  espérait  obéir  après  avait  commandé.  Aussi, 
loin  de  se  soustraire  â  la  règle,  en  qualité  de  fon- 
dateur de  POratoire,  il  voulut  eu  rece^'oir  le  pre- 
mier r  application.  Après  trois  ans,  il  fit  procé- 
der à   une   élection  nouvelle. 

Ses  disciples  lui  obiMrent  pour  se  montrer  fidèles 
à  exécuter  ses  ordres,  mais,  considérant  que  la 
congrégation  naissante  avait  besoin  d'  être  diri- 
gée par  son  saint  fondateur  pour  se  développer 
et  se  perfectionner  selon  P  esprit  de  son  institu- 
tion,   ils    crurent    devoir    exempter    la   personne 


-    1(Î8   — 

vénérée  de  Philippe  de  Néri  de  Ici  l'ègie  générale 
qu'  ils  avaient  adoptée. 

Le  10  juin  15'*^7,  ils  nommèrent  Philippe  supé- 
rieur et  chef  de  ï  Oratoire  à  perpétuité.  A  force 
d'  humbles  prières  et  de  pressants  raisonnements, 
ils  le  décidèrent  à  accepter  cette  charge  qui  ré- 
pugnait â  son  humilité. 

Depuis  qu'  il  av^i't  résolu  de  fonder  1'  institut 
de  l'Oratoire,  Philippe  de  Néri  avait  fait  connaî- 
tre assez  clairement  la  pensée  et  le  but  de  la 
nouvelle  communauté  religieuse. 

Lorsqu'il  dut  travailler  à  organiser  définitive- 
ment r  Oi'atoire,  il  manifesta  tout  son  dessein. 

Il  déclara  que  sa  volonté  expresse  était  que 
ses  enfants  spirituels  demeurassent  dans  l'état  de 
prêtre  et  de  clerc  séculier,  sans  se  lier  par  des  voeux 
ou  par  des  promesses  jurées,  servant  Dieu  libre- 
ment avec  une  volonté  toujours  complètement 
spontanée,  s' appliquant  â  T  oeuvre  de  leur  salut 
et  à  celui  du  prochain,  et  persévérant,  pour  at- 
teindre ce  but,  dans  les  exercices  de  1'  Oratoire. 

Il  répétait  souvent  que  son  intention  n'  avait 
pas  été  d'  établir  un  nouvel  ordre  religieux  ; 
que  ceux  qui  désiraient  se  lier  par  des  voeux  so- 
lennels pour  atteindre  un  plus  haut  degré  de  per- 
fection, trouveraient  toujours  un  grand  nombre 
d'  ordres  religieux  éminents  en  sainteté  où  ils 
pourraient  contenter  leur  désir.  Telle  fut  1'  idée 
que  Philippe  donna  tout  d'  abord  de  son  nouvel 
institut  et  qui  ne  vai'ia  jamais.  Il  se  proposa  tou- 
jours le  même  but,  et,  en  mourant,  il  légua  à  ses 
enfants    comme  expression   de  ses  dernières  pen- 
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sées,  des  instructions  semblables  â  celles  qu'  il 
avait  promiilg-uées  en  commençant  son  oeuvre. 

Comme  l'affirme  le  père  Augustin  Manni  dans 
un  de  ses  manuscrits,  Philippe  de  Xéri  se  pro- 
posa d'  introduire  dans  V  Eglise  un  institut  qui, 
sans  effrayer  par  les  austérités  religieuses,  sans 
resserrer  le  coeur  par  des  pratiques  difdciles,  atti- 
rât par  une  vie  simple  mais  tendant  à  la  perfec- 
tion, ceux  qui  n'  ont  pas  le  courage  d'  embrasser 
une  vie  rigide  et  austère,  et  qui  sont  surtout  ga- 
gnés au  service  de  Dieu  par  1'  esprit  de  douceur 
et  de  suavité. 

«  Le  but  de  notre  bienheureux  père,  dit  Au- 
gustin Manni,  fut  de  former  avant  tout  une  con- 
grégation où  r  on  pût  marcher  au  milieu  du 
monde  licencieux,  en  suivant  le  chemin  qui  mène 
A  r  éternité  bienheureuse,  mais  sans  austérité  de 
vie,  sans  rudes  mortifications  religieuses,  sans  se 
dépouiller  des  choses  temporelles,  en  menant  une 
vie  tranquille,  en  adoptant  des  habitudes  pieuses, 
en  faisant  un  usage  modeste  et  vertueux  des  biens 
terrestres.  Ce  but  une  fois  bien  compris,  il  est 
aisé  de  voir  que  la  beauté,  la  grâce  et  la  perfec- 
tion de  notre  institut  lui  vi(,'nnent,  comme  A  la 
vertu,  de  ce  qu'  il  tient  un  heureux  milieu  entre 
les  extrêmes.  Son  principal  mérite  c'  est  la  mo- 
dération ». 

Le  saint  fondateur  ne  craignait  pas  que  cette 
liberté  qu"  il  voulait  rendre  perpétuelle  dans  sa 
congrégation  lui  devînt  jamais  nuisible  et  l'empê- 
chât de  se  développer. 

Quoique  tous  ses  disciples  fussent  parfaitement 
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libres  de  l'abandonner,  il  ne  redouta  jamais  de  les 
voir  partir,  persuadé  que  Dieu  était  plus  que  lui 
même  1'  auteur  de  son  institue  et  qu'  il  en  serait 
le  conservateur. 

Sa  confiance  était  si  grande  sur  ce  point  que 
si  tous  les  sujets  qui  s'  étaient  réunis  autour  de 
lui  avciient  voulu  le  quitter,  il  n'  en  aurait  res- 
senti aucun  trouble  et  aurait  continué  à  poursui- 
vre courageusement  l'oeuvre  commencée. 

«  Dieu  n' a  pas  besoin  des  hommes,  disait-il. 
Si  quelqu'  un,  après  avoir  essayé  de  la  vie  de 
V  Oratoire,  s'  en  lassait  et  retournait  dans  le 
monde,  au  lieu  de  se  plaindre  de  cette  désertion, 
il  repétait  les  paroles  du  Sauveur  : 

«  Dieu  est  assez  puissant  pour  susciter  de  ces 
pierres  des  enfants  d'  Abraham.  » 

Envers  ceux  qui  hésitaient  il  n'  usait  pas 
d'  inutiles  artifices  ou  de  prières  pressantes  pour 
les  décider  à  rester- 

«  Nous  ne  voulons  personne  qui  reste  avec 
nous  par  force  »,  avait-il  coutume  de  dire.  Cette 
liberté  n'  était  pas  plus  préjudiciable  aux  indi- 
vidus qu'  à  la  congrégation  elle  même.  Du  reste 
elle  ne  consistait  pas,  on  Id  comprend,  à  laisser 
chacun  maître  d'agir  comme  il  voulait,  sans 
être  s^oumis  à  aucune  règle,  sans  obéir  à  per- 
sonne. C  eût  été  une  confusion  sans  exemple, 
incompatible  avec  une  vie  de  communauté. 

«  La  liberté  de  1'  Oratoire,  dit  le  père  Talpa, 
consiste  en  ce  que  chacun  peut  à  son  gré  rester 
dans  la  congrégation  ou  en  sortir,  et  c'  est  en 
cela    qu'  elle    diffère    des    ordres    religieux  ;  mais 
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tant  qu''  on  y  demeure,  on  est  obligé  d'  observer 
les  règles  et  la  discipline  de  l' institut.  » 

Dès  les  premiers  jours  de  1'  Oratoire,  Philippe 
de  Néri  exigea  des  siens  une  obéissance  ponctuelle 
aux  institutions.  Il  déployait  beaucoup  de  douceur 
à  l'égard  des  volontés  de  ses  sujets.  Il  Icb  traitait 
avec  une  suavité  merveilleuse  et  une  extrême  ha- 
bileté. Il  pratiquait  cette  maxime  qu' li  répétait 
souvent  : 

«  Veux-tu    être    bien    obéi,  commande  peu,  » 

Il  adoucissait  tellement  ses  ordres  qu'  ils  sem- 
blaient être  plutôt  des  prières.  Il  avait  coutume 
d'  employer  cette  expression  : 

«  De  grcice,  faites  ceci;  ajoutant  aussitôt:  mais 
si  cela  vous  parait  pénible,  je  le  ferai  pour  vous.  » 

D'  autres  fois  il  semblait  interroger  les  disposi- 
tions de  ceux  qui  recevaient  ses  ordres  : 

«  Je  voudrais  vous  charger  de  ceci,  leur  di- 
sait il,  qu'  en  pensez-vous  ?  » 

Mais  tout  en  étant  un  excellent  et  tendre  père, 
en  qualité  de  supérieur  il  exigeait  qu'on  observât 
rigoureusement  le  petit  nombre  de  règles  impo- 
sées aux  membres  de  la  cong légation. 

Il  écrivit  un  jour  :  «  Si  quelqu'  un  reconnaît 
qu'  il  ne  peut  continuer  à  vivre  parmi  nous  sans 
dérangei'  soit  ce  qui  se  fait  à  table,  soit  ce  qui 
se  fait  à  r  église  ou  ailleurs,  qu'  il  demande  son 
congé  et  quitte  aussitôt  notre  congrégation,  sans 
quoi,  après  le  premier  et  second  avertissement, 
on  le  priera  de  se  retirer. 

«  Oui,  mes  pères,  je  suis  très  ré.solu  à  ne  pas- 
garder     dans    la    maison    des  hommes  qui  ne  se 
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l'aient  pas  des  observateurs  exacts  du  petit  nom- 
bre des  prescritions  qui   leur  ont  été  assignées  ». 

Phlippe  de  Néri  disait  en  outre  à  ses  Orato- 
riens:  «  Quoique  vous  ne  soyez  pas  liés  par  des 
voeux  comme  les  religieux,  quoique  vous  ne  soyez 
que  des  prêtres  séculiers,  vous  devez  mener  une 
vie  semblable  à  celle  des  religieux  et  tendre  com- 
me eux  à  la  perfection  ». 

En  même  temps  qu'  ils  n'  étaient  liés  par  au- 
cune voeu,  les  membres  de  l'Oratoire  pouvaient 
posséder,  comme  les  clercs  séculiers. 

Au  début,  quelques  uns  suggérèrent  que  les  di- 
sciples de  Philippe  de  Néri  devaient  se  dépouiller 
de  la  possession  de  leurs  biens.  Ils  redigèrent  un 
Mémoire  pour  prouver  qu'  on  ne  doit  rien  possé- 
der en  propre  dès  qu'  on  appartient  à  une  con- 
grégation. 

Philippe,  en  lisant  ce  Mémoire,  effaça  les  pa- 
roles qui  étaient  contraires  à  sa  pensée  et  écrivit 
en  dessous  : 

«  Habeant,  possideant,  qu'  ils  aient,  qu'  ils  pos- 
sèdent   » . 

Il  précisait  ainsi  la  différence  qui  devait  exis- 
ter entre  son  institut  et  un  ordre  religieux. 

Toute  communauté  pour  être  gouvernée  a  be- 
soin de  règles  et  de  constitutions. 

Des  r  année  1577,  dans  une  première  congré- 
gation tenue  à  la  Vallicella^  on  établit  quelques 
règles  pour  organiser  le  service  de  F  église  et  la 
vie  de  communauté.  Plus  tard,  le  saint]  fondateur 
avec  le  consentement  et  la  participation  des  pères, 
établit  des  constitutions  qu'  il  soumit  à    1'  appro- 
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bation  de  plusieurs  personnes  connues  par  leurs 
hautes  lumières  et  leur  prudence^  entre  autres  le 
cardinal  Jérôme  de  la  Rovère,  archevêque  de  Tu- 
rin. Ces  constitutions,  que  le  pape  Paul  V  a  con- 
firmées par  un  bref  apostolique,  sont  celles  qui 
s'  observent  encore  à  Rome  et  dans  toutes  les  mai- 
sons de  1"  Oratoire  de  Philippe  de  Néri. 

Très  douces  et  très  faciles,  elles  peuvent,  en 
étant  observées,  rendre  V  homme  parfait  dans  l'é- 
tat qu  il  a  choisi. 

Elles  écarteut  les  rigueurs  et  les  aspérités  or- 
dinaires de  la  vie  religieuse.  Elles  conduisent  les 
âmes,  pou)'  ainsi  dire,  par  un  chemin  joyeux  jusqu' 
aux  portes  du  paradis. 

Philippe  de  Néri  a  voulu  que  dans  sa  congré- 
gation chacun  piit  se  noui'rir  avec  sobriété  et 
action  de  grâces  des  aliments  placés  devant  lui, 
aliments^  tout  semblables  à  ceux  dont  .se  nour- 
rissent ordinairement  ceux  qui  vivent  avec  la 
modération  qui  convient  à  des  chrétiens  et  sur- 
tout à  des  ecclésiastiques. 

Philippe  n'oblige  pas  ses  enfants  à  des  jeûnes 
jDrolongés,  mais  il  les  astreint  à  1'  usage  de  la 
table  conmune  d' ou  il  bannit  toute  singularité 
d'aliments.  Il  veut  que  la  nourriture  soit  toujours 
la  même  pour  tous  et  que  chacun,  content  de  ce 
que  Dieu  lui  envoie,  s'abstienne  de  demander  pour 
lui  seul  un  mets  qui  n'est  pas  donné  aux  autres. 

11  croyait  que  la  sobriété  qui  se  contentait 
toujours  de  la  table  commune  pouvait  compen- 
ser le  mérite  des  jeûnes  de  surérogation  qu'il  ne 
voulait  j)as  prescrire  dans  sa  règle. 
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Il  ordonna  que  les  repas  pris  en  commun 
tant  le  matin  que  le  soir,  fussent  assaisonés  par 
la  lecture  et  par  la  solution  d'une  question  sur 
l'histoire  Sainte  ou  d'un  cas  de  conscience  pro- 
posé par  r  un  des  pères.  Pendant  les  deux  pre- 
miers tiers  du  repas  on  doit  lire,  après  un  cha- 
pire  de  la  Bible,  quelques  pages  d'  un  livre  latin 
et  quelques  pages  d'  un  livre  en  langue  vulgaire. 
Pendant  le  dernier  tiers^,  chaque  père  à  |son  tour 
prépare  l'examen  d'un  texte  de  la  Sainte  Ecri- 
ture ou  d'un  point  de  théologie  morale,  les  au- 
tres pères  donnent  la  solution  qui  leur  parait  la 
meilleure,  puis  celui  qui  a  proposé  la  question, 
résume  les  avis  énoncés  et  donne  son  jugement. 
Rien  n'est  plus  utile  que  cette  pratique  pour  faire 
acquérir  peu  à  peu  une  connaissance  solide  des  pas- 
sages les  plus  difficiles  de  la  Sainte  Ecriture  et  des 
cas  les  plus  embarrassants  de  la  théologie  morale. 
Cette  discussion  orale  interrompt  agréablement  le 
silence  rigoureusement  prescrit  pendant  le  reste  du 
temps  passé  au  réfectoire. 

Pour  ce  qui  règle  les  vêtements,  le  saint  fonda- 
teur voulut  aussi  qu'on  prît  soin  d'éviter  la  singula- 
rité. Il  prescrit  la  modestie  dans  les  habits  et  une 
juste  économie. 

Les  membres  de  la  congrégation  devaient  se 
servir  de  vêtements  comme  les  prêtres  séculiers 
qui  mènent  une  vie  pieuse  ont  V  habitude  de 
porter.  Mais  il  ne  permettait  pas  que  les  habits 
fussent  en  soie  ou  en  drap  étrangers  et  d'une  for- 
me trop  élégante;  il  défendait  pareillement  qu'ils 
fussent  sales  et  déchirés.  Il  avait  souvent  sur  les 
lèvres  le  mot  de  Saint  Bernard: 
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«  La  pauvreté  m'a  toujours  été  agréable,  mais  la 
saleté  jamais  ». 

Ce  même  esprit  de  sainteté  devait  régler  l'a- 
meublement des  chambres.  Philippe  de  Néri  accor- 
dait sur  ce  point  tout  ce  qui  était  nécessaire,  mais  il 
défendait  tout  ce  qui  était  superflu. 

La  congrégation  devait  être  gouvernée  par  un 
supérieur  qui  ne  pouvait  garder  sa  charge  que  pen- 
dant trois  ans,  à  moins  qu'il  ne  fut  réélu  après  le 
temps  ordinaire. 

Le  supérieur  ne  se  distinguait  pas  des  autres 
par  de  plus  grands  honneurs  ou  des  privilèges  ex- 
ceptionnels, mais  par  un  plus  grand  travail  et  une 
plus  lourde  responsabilité. 

Le  supérieur  n'  arait  d'  autres  signes  particu- 
liers que  la  première  place  dans  le  choeur  et  à 
table. 

Il  doit  gouverner  non  pas  avec  rigueur  et  dureté 
mais  avec  bonté  et  mansuétude,  imitant  l'exemple 
de  Philippe  de  Néri  à  qui  tout  le  monde  obéissait 
de  si  bon  coeur  que  Saint  Charles  Borromôe  en  fut 
ravi. 

«  Comment  faites-vous,  lui  demandait-il  un 
jour,  pour  que  les  membres  de  votre  congrégation 
vous  témoignent  une  obéissance  que  je  n'ai  jamais 
pu  obtenir  de  mes  prêtres.  » 

—  «  C'est  que  je  commande  peu,  répondit  le 
bienheureux. 

—  «  L'-^xemple  du  supérieur  disait  il  encore, 
persuade  plus  que  les  paroles  et  les  commande- 
ments. » 

—  «  Le  meilleur    moven    de    commander    les 
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sujets  c'est  de  commencer  par  pratiquer  ce  qu'on 
doit  exiger  d'eux.  » 

Quant  au  gouvernement  temporel  de  la  com- 
munauté, le  saint  fondateur  veillait  à  ce  que  les 
revenus  fussent  dépensés  avec  beaucoup  d'écono- 
mie; il  les  considérait  comme  le  patrimoine  de 
Jesus-Christ  et  regardait  les  dépenses  superflues 
comme  autant  de  vols  faits  à  l'église  et  aux  pau- 
vres. Il  voulut  que,  chaque  année,  dans  la  con- 
grégation publique,  à  laquelle  assistaient  tous  les 
pères,  fussent  apportés  les  comptes  des  dépenses 
faites  par  ceux  qui  avaient  le  mouvement  de  l'ar- 
gent de  la  communauté,  afin  que  d'un  côté  on  ne 
fît  que  les  dépenses  nécessaires  avec  prudence  et 
application,  sachant  qu'on  devait  en  rendre  compte, 
et  que  d'un  autre  côté  on  connût  la  situation  des 
biens  de  la  congrégation  pour  éviter  d'augmenter 
ses  dettes. 

Si  pour  l'éunir  plus  fortement  dans  une  vie 
commur.e  les  membres  de  sa  congrégation,  Phi- 
lippe de  Xéri  n'eut  pas  recours  aux  voeux  de  re- 
ligion, il  employa,  pour  entretenir  Funion  eutre  ses 
enfants,  le  lien  par  excellence,  le  lien  divin  de  la 
charité;  lors  qu'on  avait  prononcé  le  voeu  d'obéis- 
sance et  de  pauvreté  on  n'avait  à  l'Oratoire  qu'un 
coeur  et  qu'une  âme.  Le  lien  de  la  Charité  y  opé- 
rait d'ailleurs  des  voeux  latents  selon  la  parole  de 
TApôlre. 

«  La  charité  est  le  lien  de  la  perfection,  est 
vinculiim  perfectionh.  » 

La  charité  lie  ensemble  la  patience,  la  misé- 
ricorde, la  bonté  et  toutes  les  autres  vertus  qui  sont 
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nécessaires  pour  vivre  en  paix  avec  le  prochain. 
Elle  lie  ensemble  les  âmes  et  les  aide  à  se  sup- 
porter. 

Philippe  de  Néri  avait  si  bien  senti  l'efficacité 
de  ce  lien  doux  et  puissant,  qu'il  le  regardait 
comme  capable  de  suffire  à  lui  seul  à  la  prospérité 
de  sa  congrégation. 

Il  ne  suffit  pas  d'aimer  ses  frères  du  fond  du 
coeur,  il  faut  encore  manifester  au  dehors  les 
signes  extérieurs  de  la  charité. 

L'esprit  de  charité  fraternelle,  introduit  dant 
l'Oratoire  par  son  bienheureux  fondateur,  se  con- 
serva fidèlement.  Les   successeurs  de  Philippe  de 
Néri  dans  le  gouvernement  de  la  congrégation,  ne 
cessèrent  d'insister  sur  la  nécessité  de  maintenir 
puissant  le  lien  de  la  charité.  Souvent  leurs  exem- 
ples furent  encore  plus  éloquents  que  leurs  paroles. 
Le  père  Angelo  Valle,  troisième    supérieur  de 
rOratoire,  arrivé  cà  la  fin  de  sa  vie,  ayant  à  peine 
les  forces  suffisantes  pour  articuler  quelques  paroles, 
fut  tout  à  coup  animé  d'une  vigueur  souveraiiie. 
Il  fit  aux  religieux  rassemblés  dans  la  chambre 
une  exhortation  suprême  pour  les  prier  de  s'aimer 
le  uns  les  autres. 

Puis,  pour  imprimer  plus  fortement  dans  leur 
coeur  la  pratique  de  la  charité  fraternelle,  il  vou- 
lut, avant  de  rendre  son  âme  à  Dieu,  presser  sur 
son  coeur  mourant  tous  les  religieux  qui  l'en- 
touraient. Il  s'aperçut  qu'un  des  frères  était  absent 
et  demanda  instamment  qu'on  le  fit  venir  au  plustôt. 
Il  disait  la  messe  en  ce  moment.  Quand  il  eut 
achevé  le  saint  sacrifice,  il  se  rendit  en  toute  hâte 
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dans  cette  chambre  où  le  silence  attendri  n'était  i in- 
terrompu que  par  les  adieux  du  saint.  Le  père 
Valli  heureux  de  le  voir  s'écria: 

«  Je  ne  voulais  pas  mourir  sans  vous  presser 
dans  mes  bras  comme  tous  les  autres 

Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Il  mourut  en  donnant  ce  suprême  témoignage 
de  la  charité  fraternelle.   ■ 


CHAPITRE  XVIII. 
Philippe  de  Xéri  et  César  Baronius. 

Philippe  de  Xéri  se  propose  de  combattre  la  doctrine  pro- 
testante, eu  se  servant  de  son  disciple  préféré,  César  Ba- 
ronius. Pendant  sept  ans  Baronius  explique  sept  fois  toute 
l'histoire  ecclésiastique  dans -ses  instructions  à  l'Oratoire. 
Les  Annales  ecclésiastiques.  Le  martyrolog-e  romain. 

Quand  Philippe  de  Xéri  fonda  dans  la  Valli- 
cella  la  congrég'ation  de  1'  Oratoire,  il  avait  déjà 
réalisé  une  grande  partie  de  son  projet. 

A  la  Réforme  protestante,  il  avait  opposé  la 
sainte  Réforme  des  coutumes  de  l'Eglise. 

Afin  d'atteindre  ce  but,  il  ne  crut  pas  nécessaire 
de  nier  les  erreurs  et  les  fautes  des  papes  et  des 
évêques;  il  pensa  qu'il  suffirait  au  contraire  d'éclai- 
rer l'histoire  de  l'Eglise  avec  cette  divine  lumière 
de  la  Providence  qui  la  rend  belle,  noble,  et  l'unit 
à  Dieu.  Une  particularité  de  cette  lutte  étrange 
soutenue  par  Philippe  de  Xéri  contre  le  protestan- 
tisQie,  c'est  qu'il  ne  la  fit  pas  personnellement.  Il 
combattit  par  l'entremise  de  Baronius,  son  disciple 
préféré,-  qui  fut  plutôt  son  instrument  pour  tout  ce 
qu'il  écrivit.  De  même,  comme  dans  toutes  ses  autres 
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oeuvres  de  l'apostolat  chi'étien,  la  principale  préoc- 
cupation fut  de  se  cacher  et  de  se  faire  oubliei". 

Philippe  conçut  l' idée  et  le  projet  des  Annales 
Ecclésiastiques _,  mai  il  voulut  qu'  une  autre  main 
V  écrivît,  espérant  que  nul  rayon  de  la  gloire  de 
ce  livre  ne  rejaillirait  sur  lui  même.  Pourtant  il 
n'échappa  point  à  la  gloire  qu'il  redoutait. 

On  peut  dire  sans  exagération  que  Philippe  do 
Néri  eut  la  plus  grande  part  dans  l'oeuvre  colos- 
sale des  Annales,  bien  qu'  il  ne  les  écrivît  point 
de  sa  propre  main. 

Parmi  les  catholiques,  Philippe  de  Néri  fut  le 
premier  qui  conçut  le  plan  d'  une  Histoire  ecclé- 
siastique universelle.  Il  existait  bien  quelques 
histoires  ecclésiastiques  particulières,  comme  cel- 
les d'  Eusèbe,  de  Théodoret,  de  Rufin  et  Sévère 
Sulpice;  mais  celles  ci,  incomplètes,  embrassaient 
à  peine  le  premier  âge  de  l'Eglise. 

Il  ne  manquait  pas  de  chroniques  spéciales  parmi 
les  quelles  se  distinguent  Ditmare  de  Reims,  Her- 
man  Contratto,  Mariano  Scoto,  Otton  de  Fresinge, 
Enée  Silvio  Piccolomini,  et  beaucoup  d'autres  dont 
il  est  fait  mention  îivec  les  noms  des  Annalistes 
de  Fulda,  de  Metz,  de  Moissac  et  d'autres  mona- 
stères; mais  aucune  de  ces  chroniques  ne  ressem- 
ble à  une  Histoire  universelle  de  l'Eglise,  et  encore 
moins  à  Toeuvre  vaste  et  admirable  rêvée  par  Phi- 
lippe de  Néri.  Cette  grande  pensée  d'une  histoire 
universelle  du  christianisme  n'appartient  qu'à  lui. 

En  1559,  huit  ans  après  que  Philippe  de  Néri 
eut  embrassé  le  sacerdoce,  il  forma  déjà  ce  grand 
projet.  On   en  a  la  preuve  dans  son  ordre  donné 
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à  César  Baronius  de  ne  faire  d'  autres  sermons  à 
r  Oratoire  que  sur  1'  histoire  ecclésiastique,  depuis 
1'  origine  de  1'  Eglise  jusqu-  aux  temps  modernes, 
en  parcourant  tous  les  siècles. 

Baronius,  prêcliaut  fort  souvent,  parcourut  toute 
r  histoire  ecclésiastique  en  deux  ou  trois  années. 

Le  bienheureux  lui  ordonna  de  recommencer 
dès  le  début,  afin  de  lui  donner  la  facilité  de 
r  étudier  plus  à  fond.  Baronius  reçut  sept  fois  le 
même  ordre  et  raconta  sept  fois  aux  fidèles  toute 
r  histoire  de  l'Eglise. 

César  Baron,  plus  connu  sous  le  nom  lati- 
nisé de  Baronius,  était  né,  en  1538,  à  Sora,  dans 
la  Terre  de  Labour. 

Son  pèrç  se  nommait  Camille,  sa  mère  Portia 
Pheobonia.  Elle  offrit  à  la  Sainte-Vierge  l'enfant 
qu'elle  portait  dans  son  sein,  et  renouvela  son  voeu 
et  ses  prières  lorsqu'  à  1'  âge  de  trois  ans  César 
tomba  gravement  malade.  L'enfant  guérit  et  ayant 
entendu  parler,  plus  tard,  de  sa  guérison  miracu- 
leuse, il  se  voua  lui  même  au  service  de  la  Sainte 
Vierge  et  se  nomma  César,  serviteur  de  Marie. 

Frappé  de  son  intelligence  précoce,  son  père 
r  envoya  à  Verulane  pour  y  faire  ses  études  ;  à 
l'âge  de  18  ans,  il  se  rendit  à  Naples.  An  bout 
d'  une  année,  les  troubles  de  la  guerre  1'  obligè- 
rent à  quitter  ce  séjour. 

Conformément  à  la  volonté  de  son  père,  :1  se 
rendit  à  Rome  où  il  continua  ses  études  de  droit 
civil  et  de  droit  canon,  sous  César  Costa,  qui 
devint  plus  tard  archevêque  de  Capoue.  Marc 
Sorano,  un  des  amis  de    Baronius,    le  présenta    à 
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Philippe  de  Néri  et,  dès  lors,  sa  carrière  fat  fi- 
xée malgré  tous  les  efforts  que  fit  le  saint  fon- 
dateur pour  r  empêcher  de  prendre  trop  promp- 
tement  un  paiti  irrévocable.  Baronius  entra  dans 
la  cong-régation  de  1'  Oratoire  et  poursuivit  ses 
études  ;  il  servait  en  même  temps  les  malades 
dans  les  hôpitaux.  Son  père  fut  si  irrité  du  bru- 
sque parti  qu'il  venait  de  prendre  qu'il  lui  retira 
tout  moyen  de  subsistance. 

Sur  la  recommandation  de  Philippe  de  Xéri, 
Baronius  fut  accueilli  par  un  homme  riche,  nom- 
mé Jean  Michel  Palavicini,  qui  le  garda  pendant 
sept  ans  et  le  traita  comme  un  fils.  Après  de  lon- 
gues épreuves,  Baronius,  âgé  de  1*5  ans,  reçut  la 
prêtrise,  et  parvint  enfin  à  se  réconcilier  avec  son 
père  dont  les  vues  ambitieuses  avaient  été  déçues. 

Des  travaux  incessants  et  d'  excessifs  austéri- 
tés le  rendirent  souvent  malade,  mais  Philippe 
Néri  pria  pour  sa  guérison  et  sut  ainsi  conserver 
à  sa  société  un  chef  illustre,  car  Baronius  fut 
obligé  d'  accepter  les  fonctions  de  supérieur 
général  quand  le  saint  fondateur  s'  en  démit 
en  1593.  Baronius  fut  contraint  d'  accepter  aussi 
les  charges  et  les  dignités  de  confesseur  du  pape, 
de  protonotaire  apostolique,  de  bibliothécaire  du 
Vatican,  et  le  cardinalat  que  lui  imposa  le  Sou- 
verain Pontife. 

Selon  toute  probabilité,  il  allait  même  être  élu 
pape  après  Clément  VIII  et  Léon  X,  tous  les  car- 
dinaux étant  d' accord,  quand  la  cour  d' Espa- 
gne, blessée  de  la  hardiesse  de  son  ouvi-age  de 
Monarchia  Skiliae,  opposa  son  veto. 
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Du  reste  la  pi-udence  et  la  persévérance  de 
Baronius  le  préservèrent  d'  une  élévation  qu'  il 
redoutait,  car  son  plus  ardent  désir  était  de  re- 
noncer à  toutes  les  dignités  pour  ne  vivre,  selon 
sa  vocation,  qu'au  milieu  de  ses  livres,  uniquement 
occupé  de  ses  études. 

Divers  traits  recueillis  dans  la  vie  de  Phi- 
lippe de  Néri  nous  font  connaître  et  la  maniè- 
re du  maitre  et  les  vertus   du  disciple. 

On  sait  que  le  saint  fondateur  donna  la  cha- 
rité pour  lien  à  sa  congrégation.  Il  ne  se  con- 
tentait pas  de  la  chai'ité  intérieure,  il  voulait 
qu'elle  fut  manifestée  par  des  témoignages  exté- 
rieurs d'  estime  et  d'honneur. 

Il  voulait  aussi  que  V  amour  fratei'nel  s'éten- 
dît de  tous  à  chacun   et  de    chacun  à  tous. 

Il  ne  tolérait  pas  ces  sympathies  particuliè- 
res qui  établissent,  en  quelque  sorte,  une  petite 
Congrégation  dans  la  grande,  et,  st)us  prétexte  d'un 
plus  grand  profit  spirituel,  ne  procurent  à  quel- 
ques uns  le  plaisir  d'  un  entretien  choisi  que  pour 
priver  les  autres  des  témoignages  d'  estime  et 
d'  affection  qui  leur  sont  dûs. 

Tarugi  et  Bai'onius,  étant  déjà  cardinaux,  vin- 
rent un  jour  diner  au  couvent  de  la  Vallicella. 
Le  diner  fut  suivi  de  la  récréation,  et  Baronius 
prenant  à  part  un  des  pères,  causa  longuement 
avec  lui  d'  un  sujet  qui  les  intéressait  vivement 
r  un  et  l'autre.  Tarugi  crut  devoir  faire  à  cette 
occasion  une  correction  fraternelle.  Il  fit  observer 
publiquement  à  Baronius,  que,  par  cet  entretien 
particulier,  il  faisait  tort    à  la    charité    commune 
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et  que  tous  les  pères  voulaient  jouir  de  sa  présence 
et  de  sa  conversation.  Baronius  reçut  humblement 
cette  observation,  et  se  souvenant  des  prescriptions 
de  Philippe  de  Néri,  vint  se  mêler  à  la  communauté. 

Lorsque  Baronius  eut  présenté  au  Souverain 
Pontife  ses  annotations  au  Martyrologe  romain, 
Sixte-Quint  qui  s'intéressait  vivement  à  la  publi- 
cation des  Annales,  assigna  au  savant  Oratorien 
une  pension  ecclésiastique  pour  lui  donner  les  moy- 
ens de  poursuivre  sa  grande  entreprise.  Dès  que 
Philippe  de  Néri  apprit  la  libéralité  du  pape,  il 
saisit  cette  occcision  pour  mortifiei-  Baronius,  à  qui 
son  beau  travail  historique  attirait  d'  innombra- 
bles éloges. 

«  Maintenant  que  vous  avez  quelques  revenus, 
lui  dit-il,  vous  devez  contribuer  comme  les  au- 
tres aux  dépenses  de  la  maison,  vous  ne  pouvez 
prétexter  1'  impossibilité.  » 

Ces  paroles  semblèrent  dures  à  Baronius.  Il 
croyait  de  son  devoir  d'  employer  à  la  publica- 
tion tout  r  argent  qu'  il  recevait  du  Souverain- 
Pontife,  car  il  était  obligé  de  faire  copier  beau- 
coup de  manuscrits  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican, et,  pour  suffire  à  ces  dépenses  nét'essaires 
à  ses  travaux,  il  avait  besoin  de  toute  sa  pension. 

Baronius  eut  recours  à  divers  raisonnements 
pour  décider  Philippe  de  Néri  à  ne  rien  exiger 
de  lui,  mais  le  saint  fondateur  se  montra  inflexi- 
ble. Il  savait  que  son  disciple  finirait  par  prati- 
quer la  vertu  de  l' obéissance  de  la  manière  la 
plus  méritoire. 

Assailli  et  tourmenté  par  diverses  pensées,  Ba- 
ronius pria  Thomas  Bozio  de  s'  entremettre  pour 
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lui  auprès  de  Philippe  de  Néri,  de  plaider  sa  cause 
et  d'  ajouter  qu'  il  serait  obbligé  de  quitter  plutôt 
la  congrég-ation  de  1'  Oratoire  que  d'  employer  à 
d'autre  chose  qu'à  la  publication  des  Atiïiales  les 
revenus  que  le  pape  venait  de  lui  donner. 

Bozio  se  fit  l'interprète  de  Baronius  et  parla 
pour  lui  avec  autant  d'  éloquence  que  d'  habileté; 
mais  rien  ne  put  ébranler  la  résolution  de  Philippe 
de  Néri  qui  termina  l'enti-etieii  par  ces  paroles: 

«  Allez  dire  à  César  qu'  il  contribuera  aux 
dépenses  communes,  ou  qu'  il  quittera  la  maison; 
Dieu  n  a  besoin  de  personne.  » 

p]n  entendant  un  arrêt  si  formel,  Bozio  crut 
devoir  exhorter  Baronius  à  se  soumettre  à  tout 
ce  qu'  exigeait  le  bienhereux,  attendu  qu'  il  lui 
devait  tout  ce  qu'  il  possédait  de  science,  de  piété 
et  de  considération. 

Baronius  se  rendit  à  ce  conseil  fraternellement 
exprimé.  Il  se  rendit  aussitôt  dans  la  chambre 
de  Philippe  de  Néri,  s' agenouilhi  devant  lui,  et, 
lui  demandant  humblement  pardon,  se  déclara 
prêt  a  donner  tout  ce  qu'  il  possédait. 

Le  bienheureux  le  releva  en  lui  disant:  «  Main- 
tenant tu  as  fait  ton  devoir.  Je  ne  veux  pas  de 
ton  argent,  mais  apprends  à  commencer  une  autre 
fois  par  une  prompte  obéissance.   » 

Que  ne  fit  pas  Philippe  de  Néri  jDour  accoutu- 
mer Baronius  à  mépriser  la  haute  réputation  qu'il 
s'était  ac(iuise  et  pour  l'enraciner  dans  la  sainte 
humilité  ?  Plusieurs  fois  il  l'  envoya  à  V  hôtel- 
lerie avec  une  grande  bouteille  pour  acheter  une 
petite  mesure   de  vin.  Lorsque    Rome   connaissait 
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déjà  sa  profonde  humilité^  on  le  vit  dans  les  fu- 
nérailles publiques,  porter  la  Croix  devant  le  dé- 
funt, par  ordre  de  Philippe,  humiliation  qu'  il  ne 
pouvait  pratiquer  sans  être  plus  mort  à  lui  même 
et  à  l'estime  du  monde  que  le  défunt  qu'il  accom- 
pagnait au  cimetière.  Aussi  Baronius  aimait  ten- 
drement la  Congrégation  qui  avait  servi  de  ber- 
seau  à  sa  vertu,  à  ses  talents,  à  sa  renommée;  il 
se  plaisait  à  venir  oublier  dans  le  silence  de  l'Ora- 
toire les  honneurs  de  la  pourpre: 

«  Voilà  le  petit  nid  où  je  veux  mourir  ». 

[In   nklido    meo  morior), 

Baronius,  après  avoir  employé  inutilement  tous 
ses  efforts  pour  ne  pas  sortir  du  sein  de  la  Con- 
grégation, voulut  au  moins  garder,  étant  cardinal, 
les  clefs  de  son  ancienne  cellule.  Pour  se  consoler, 
il  allait  souvent  manger  à  la  table  des  pères  de 
l'Oratoire,  servait  au  réfectoire,  assistait  au  choeur 
à  Vêpres,  administrait  à  1'  église  de  Vallicella  la 
sainte  Eucharistie  aux  fidèles,  faisait  des  instru- 
ctions familières  aux  jeunes  gens  ;  il  ne  voulut 
jamais  avoir  d'autre  confesseur  que  celui  de  l'Ora- 
toire, se  confessant  dans  l'église  sans  accepter  ja- 
mais de  coussins. 

Sur  ses  vieux  jours,  Baronius  se  retira  dans 
une  chambre  voisine  de  l'église  pour  terminer  sa 
vie  dans  sa    chère  congrégation. 

Il  mourut  le  21  juin  1607,  universellement  aimé 
et  honoré,  laissant,  avec  la  renommée  d'un  savant  de 
premier  ordre,  celle  pkis  préciuse  encore,  d'un  saint. 

Baronius  a  été  déclaré  vénérable  par  le  Saint 
Siège,  au  siècle  dernier. 
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CHAPITRE  XIX. 

PHILIPPE  DE  NÉRI   ET   LA   FAMILLE   MASSIMO. 

Relations  intimes  de  la  famille  Massimo  avec  S.*  Philippe 
de  Néri.  Il  est  le  directeur  de  Fabricius  Massimo  et  de 
sa  femme.  Prophétie  de  Philippe  de  Néri.  Deux  mira- 
cles du  bienheureux  au  palais  Massimo.  Maladie  de 
Paul  Massimo,  sa  mort.  Philippe  de  Néri  le  ressuscite, 
le  confesse,  puis  le  jeune  homme  meurt  une  seconde  fois. 
Vénération  de  toute  Rome  pour  la  chambre  du  miracle 
au  palais  Massimo. 

Tous  les  Romains  connaissent  les  rapports  qui 
existaient  entre  Philippe  de  Néri  et  la  ûimille  prin- 
cière  des  Massimi  qui  firent  construire  le  mag-ni- 
fîque  palais,  chef  d'  oeuvre  du  célèbre  Balthasare 
Pei'uzzi.  Il  s'  élève  sur  l'antique  Via  papale,  nom 
donné  à  la  rue.  où  se  trouve  le  palais  des  colonnes 
des  Massimo  et  qui  forme  encore  aujourd'  hui  le 
plus  bel  ornement  du  nouveau  (lorso  Viftorio  Ema- 
nuele. 

Les  connaisseurs  louent  l' incomparable  harmo- 
nie de  r  ensemble  du  palais,  la  pureté  classique 
des  détails. 

L' architecte  réussit    à    vaincre    les   difficultés 
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que  présentait  le  peu  d'  étendue  du  terrain  et  en 
tira  de  nouveaux  effets. 

En  passant  près  de  cette  belle  habitation  prin- 
cière  les  Romains  disent  : 

«  Voici  le  palais  du  miracle  ». 

En  lui  donnant  ce  nom,  ils  font  mention  de 
Philippe  de  Néri,  qui  pendant  toute  sa  vie  fut 
r  intime  ami  de  la  famille  Massimo. 

Il  la  combla  de  toutes  les  manières,  et  répandit 
ses  bénédictions  sur  cette  maison. 

Il  opéra  plusieurs  miracles  qui  furent  couron- 
nés d'  un  miracle  de  résurrection.  Ce  dernier  mi- 
racle rappelle  la  résurrection  du  fils  de  la  veuve 
de  Naïm,  et  il  semble  que  Jésus-Crist,  après  seize 
siècles,  a  voulu  se  servii-  de  Philippe  de  Néri  pour 
renouveler  celui  qu'  il  opéra  de  son  vivant  dans 
la  Palestine. 

Philippe  de  Néri  a  laissé  de  nombreux  et  doux 
souvenirs  dans  la  fomille  J\[assirao;  mais  avant  de 
les  relater,  arrêtons  nous  un  moment  pour  consi- 
dérer les  rapports  qui  existaient  entre  le  famille 
dei  2Iassimi  et  Philippe  de  Néri.  C'est  un  nouvel 
exemple  d'  une  amitié  chrétienne,  embellie  et  il- 
lustrée de  la  splendide  lumière  d'  un  miracle. 

Fabrizio  Massimo,  seigneur  d'Arsoli,  naquit  en 
1536.  Bien  que  ce  fut  un  homme  très  versé  dans 
les  affaires  publiques  et  tout  dévoué  à  ses  intérêts 
terrestres,  il  eut  pendant  trente  cinq  ans  Philippe 
de  Néri  pour  confesseur  et  directeur. 

Peu  à  peu  il  lui  inspira  tant  de  confiance  et 
d'  affection,  qu'il  le  choisit  aussi  pour  conseiller 
dans    toutes  ses  affaires  temporelles. 


—  189  — 

Sur  l'avis  du  bienheureux,  Fabrice  Massimo 
fit  r  acquisition  du  château  d'Arsoli,  comme  l'at- 
teste r  inscription  qu'on  lit  sur  l'écusson  du  châ- 
teau d'  Arsoli,  audessus  de  la  porte  d'  entrée  de 
la  grande    salle. 

Bki  Filippi   Neri  consiliurn 
felicitatem  dédit  et  servavit. 

Dans  sa  jeunesse  Fabrice  Massimo  avait  une 
nature  ardente,  mais  il  ne  fut  pas  moins  pieux  et 
très  soumis  à  Philippe  de  Nèri.  En  1562,  ayant 
vingt  deux  ans,  il  épousa  Lavinia  dei  Rustici, 
fille  de  Camille  et  de  Ludovica  Crescenzi  ,  et 
comme  Taffirme  Litta,  jeune  fille  d'une  rare  beau- 
té et  d'  une  vertu  plus  rare   encore. 

Tout  d'abord  Lavinia,  connaissant  peu  Philip- 
pe de  Néri,  se  permit  quelques  plaisanteries  sur 
ses  manières  bizarres,  et  son  nom  la  fît  sourire. 
Mais,  un  beau  jour,  elle  l'entendit  parler  de  l'a- 
mour de  Dieu  avec  tant  d'ardeur  qu'elle  fut  chan- 
gée subitement  et  eut  le  vif  désir  de  servir  Jésus- 
Christ. 

Elle  choisit  Philippe  pour  son  père  spirituel  qui 
lui  fît  atteindre  une  haute  perfection. 

En  un  mot,  Philippe  de  Néri  fit  de  Lavinia  une 
femme  si  charitable  et  sainte,  que  lorsqu'elle  mou- 
rut encore  jeune,  Philippe  de  Néri  même  pouvait 
dire  d'  elle: 

«  Lavinia  est  montée  directement  au  ciel  pour 
jouir  avec  les  anges.  » 

Lavinia  mourut  en  1573,  ayant  à  peine  trente 
deux  ans.  En  treize  ans  de  mariage,  elle  avait  don- 
né à  son  mari  dix  enfants,  dont  plusieurs  étaient 
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morts  en  bas  âge  ;  les  autres  furent  dirigés  dans 
la  voie  du  Seigneur  par  Philippe  de  Néri  et  les 
pères  de  1'  Oratoire. 

Le  bienheureux  fut  donc  l'ami,  la  lumière, 
le  guide  de  cette  famille  chrétienne. 

Fabrice  Massimo  se  remaria,  en  1577,  à  une 
autre  jeune  fille  d'  une  illustre  famille  patricien- 
ne: Violante  Santa  Croce,  qui  était  aussi  une  pé- 
nitente de  Philippe  de  Néri  et  se  confessait 
chaque  semaine  à  lui.  Dans  une  de  ses  déposi- 
tions au  procès   de  béatification,  elle  dit  : 

<-  J'  ai  entendu  dire  du  Signor  Fabrizio  que 
toutes  les  choses  que  lui  disait  le  père  Philippe 
réussissaient.  Quand  à  ce  qui  me  regarde  je 
n  en  ai  jamais  douté  et  je  ï  ai  toujours  tenu 
pour  un  saint.   » 

Les  biographes  de  Philippe  racontent  plusieurs 
faits  qui  prouvent  pour  quels  motifs  Fabrice  Mas- 
simo avait  tant  de  vénération  pour  Philippe  de 
Néri.  Non  seulement  Fabrice  fut  séduit  par  les 
grandes  vertus  de  notre  saint,  mais  plusieurs  fois 
encore  il  fut  témoin  de  ses  prodiges. 

Un  jour,  allant  le  voir  dans  sa  chambre,  il  y 
enti'a  libremeni  comme  de  coutume.  Il  s'  approcha 
du  bienheureux,  et  se  trouvant  face  à  face,  Fa- 
brice commença  à  lui  parler  ;  mais  Philippe  de 
Néri  avait  1'  air  absorbé  et  le  visage  immobile 
ne  paraissant  pas  1'  écouter. 

Fabrice  Massimo  lui  parla  de  nouveau  avec 
une  certaine  vivacité  et  Y  esprit  agité,  mais  Phi- 
lippe ne  répondit  point,  il  était  absorbé  en  Dieu 
et  ravi  en  extase. 
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A  cette  vue  Fabrice  fut  stupéfait  et  ne  sut  ni 
quoi  dire,  ni  quoi  faire. 

Tout  à  coup  Piiilippe  revint  de  cette  extase 
céleste,  comme  si  rien  n'  était  arrivé,  pai'la  a- 
micaleraent  avec  Fabrice,  s' étonnant  seulement 
qu'  il  eût  trouvé  la  porte  ouverte  et  qu'  il  fût  en- 
tré pendant  qu'il  se  croyait  seul  dans  sa  chambre. 

Fabrice  Massimo  avait  eu  déjà  cinq  filles,  et 
il  désirait  vivement  un  fils, 

Lavinia  étant  de  nouveau  enceinte,  Fabrice 
supplia  le  père  Philippe  de  prier  pour  sa  femme. 
Après  s'être  recueilli  un  instant,  Philippe  de  Xé- 
ri  répondit. 

«  Cette  fois-ci  ta  femme  te  doimera  un  fils, 
mais  je  veux  choisir  le  ]iom  qu'  on  lui  donnera. 
En  es-tu  content. 

—  Oui,  répondit  Fabrice,  puis  Philippe  ajou- 
ta:  «  Eh  bien  je  veux  qu'  on  1'  appelle  Paul.  » 

Personne  ne  sut  jamais  quel  mystère  Philippe 
attachait  à  ce  nom.  Qui  sait  s' il  ne  songea  au 
grand  amour  que  cet  apôtre  eut  pour  Jésus  Christ 
et  s'  il  voulut  en  renouveler  les  exemples  dans 
un  fils  de  Fabrice-  Ce  fait  se  vérifia  bientôt  par 
la  prophétie  d'  un  autre  fils  de  Fabrice,  auquel 
sur  1'  ordre  de  Philippe  de  Néri,  on  imposa  le 
nom  de  Pierre.  Tous  ces  prodiges  ne  faisaient 
qu"  augmenter  chaque  jour  1'  affection  et  la  con- 
fiance de  Fabrice  Massimo  pour  son  père  spi- 
rituel. 

Le  château  d'  Arsele,  appartenant  aux  Sei- 
gneurs dei  Massimo,  garde  encore  de  nos  jours  de 
précieux  souvenirs  de  notre  saint.  Ou    y    montre 
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avec  vénération  les  chambres  qui,  selon  la  tradi- 
tion, furent  habitées  par  Philippe  de  Néri  chaque 
fois  qu'  il  allait  visiter  la  famille  du  prince. 

Le  nom  du  château  d'  Arsoli  est  lié  encore  à 
un  autre  miracle  admirable  qu'il  est  utile  de  rap- 
porter ici. 

Au  mois  de  juillet  1591,  Fabrice  dei  Massimo 
avait  deux  enfants  gravement  malades  depuis 
longtemps. 

Le  père,  craignant  de  les  perdre,  pensa  qu'  il 
serait  utile  de  les  conduire  à  Arsoli. 

Mais  dans  cet  état  le  projet  était  fort  risqué 
et  les  médecins  s' y  oposaient  ;  disant  que  les 
enfants  mourraient  si  on  les  faisait  partir  de 
Rome  pendant  les  chaleurs  caniculaires,  Fabri- 
ce, poussé  par  1'  amour  paternel  et  voyant  ses 
chers  enfants  dépérir  de  jour  eu  jour,  eut  re- 
cours aux  conseils  de  Philippe  de  Néri  qui,  en 
présence  des  médecins  lui  ordonner  de  condui- 
re les  enfants  coûte  que  coûte  à  Arsoli  et  de 
les  faire  transporter  en  litière  le  lendemain  sans 
crainte.  —  Fabrice  obéit  reçut  la  bénédiction^  et 
le  lendemain  quitta  Rome  avec  ses  enfants. 

Chose  admirable,  ni  pendant  la  route,  ni  à 
Arsoli,  il  souffrirent  de  la  fièvre. 

Etant  à  quatre  milles  de  Rome,  un  des  enfants, 
Pierre,  sortit  de  la  litière  monta  à  cheval  et  fit 
le  reste  de  la  route  comme  s'il  n'  avait  pas  été 
malade. 

Mais  ici  ne  finissent  pas  les  miracles  dans 
la  famille  Massimo. 
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Eu  1590,  Fabrice  Massimo  avait  placé  plus 
de  quatre  mille  écus  sur  la  tête  de  sa  fille  Hélène. 
Au  printemps,  voulant  se  rendre  comme  de  cou- 
tume de  llome  à  Arsoli,  il  alla  faire  ses  adieux  à 
Philippe  de  Néri,  qui  lui  dit: 

«  Avant  de  partir  tu  rétireras  la  somme  que 
tu  as  placée  sur  la  tête  de  ta  petite  fille  Hélè- 
ne. » 

Fabrice  négligea  se  conseil,  le  croyant  inutile, 
sa  fille  étant  bien  portante  et  forte.  Au  mois  de 
septembre  Hélène  tomba  malade,  et  mourut  au 
bout  de  quelques  jours,  avant  qu'on  eût  eu  le  temps 
de  mettre  1'  argent  en  sûreté. 

Lorsqu'au  mois  d'  octobre  Fabrice  retourna  à 
Eome  et  raconta  son  malheur  à  notre  saint  il 
lui  dit: 

«  Ne  t'avais-je  pas  recommandé  de  déplacer 
l'argent?  Si  tu  avais  suivi  mon  conseil  tu  ne  l'au- 
rais pas  perdu  ». 

Cette  chère  et  pieuse  Hélène  mourut  à  1'  âge 
de  quatorze  ans,  le  17  septembre  1593,  et  fut 
un  ange   sous  une  forme  humaine. 

Gallonio  en  a  tracé  se  portrait: 

«  Hélène,  jeune  fille  animée  d'un  amour  ar- 
dent pour  Jésus-Christ,  obéissant  en  toutes  cho- 
passes  à  son  père  spirituel,  pleura  amèrement  la 
passion  du  Sauveur;  adonnée  à  l'oraison,  elle  se  ré- 
gardait comme  la  plus  misérable  des  créatures  et 
désirait  vivement  souffrir  pour  correspondre  en 
quelque  manière  à  la  Passion  de  Jésus-Christ.  » 

Dans  sa  dernièie  maladie,  quand  Baronius  lui 
donna  la  Sainte  comunion,  elle  vit,  après  qu'elle  l'a- 

De  Belloc  -  Saint  Pliilippe.  13 
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vait  reçue,  que  Jésus-Christ  répandit  son  précieux 
sang-  sur  son  âme  ;  recevant  la  mort  avec,  des  si- 
gnes de  grande  dévotion,  elle  prit  son  vol  vers  le 
ciel. 

Aussitôt  qu'  Hélène  eût  rendu  le  dernier  sou- 
pir, Philippe  de  Néri  entendit  les  anges  chanter 
une  céleste  et  suave  mélodie,  comme  il  le  raconta 
lui  même  à  Baronius,  il  vit  que  les  anges  empor- 
taient, en  chantant,  l'âme  dans  le  paradis. 

Baronius  dit  que  Philippe  de  Néri  appelait  ce 
chant  :   «  cantique  hébraïque  » 

Gallonio,  dans  les  Archives  Yallicelienes,  ajou- 
ta: «  Ce  même  fait  du  cortège  angélique  m'a  été 
signalé  par  le  bienheurex  parcequ'  Hélène  était 
ma  fille  spirituelle;  je  n'  osai  pas  lui  demander  avi- 
tre  chose  ». 

Nous  voici  en  1583,  la  onzième  année  du  pon- 
tificat de  Grégoire  XIII. 

Philippe  de  Xéri  avait  soixante  huit  ans  ;  bien 
qu'  il  fût  le  fondateur  de  Y  Oratoire,  il  vivait 
toujours  caché  dans  sa  cellule  de  Saint  Jérôme  de 
la  Charité.  Parmi  les  jeunes  gens  qu'  il  chérissait 
et  affectionnait  le  plus  était  sou  cher  Paul  Massimo, 
r  enfant  de  la  prière  et  de  la  prophétie,  auquel  il 
avait  imposé  son  nom  dans  un  dessein  caché. 

Cet  enfant,,  né  eu  1569,  dans  une  famille  bénie 
et  chère  à  Dieu,  avait  à  peine  six  ans  quand  il 
fut  privé  de  sa  mère,  car  Lavinia  s'  endormit 
le  Seigneur  eu  1575.  Sa  seconde  mère,  Vio- 
lante de  Santa  Croce,  douée  d'eminentes  vertus 
dans  aimait  beaucoup  Paul.  Cet  enfant  se  confes- 
sait chaque  semaine  à  Philippe  et  fréquentait  assi- 
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dûment  rOratoire.  Au  mois  de  janvier  1583,  Paul, 
étant  entré  dans  sa  quinzième  année,  tomba  gra- 
vement malade  d'  une  fièvre  maligne,  qui  dura 
quinze  jour.  Philippe  de  Néri  le  visita  journelle- 
ment, ainsi  que  d"  autres  pères  de  1'  Oratoire. 

Un  joui',  Germanico  Fedeli,  voyant  soutïrir  le 
jeune  homme  avec  tant  de  patience  un  mal  si 
long  et  si  douleureux,  lui  demanda: 

«  Voudrais-tu  échanger  ta  maladie  contre  la 
santé  ?  » 

Le  malade  répondit  qu'  il  ne  désirait  1*  échan- 
ger contre  la  santé  de  personne  et  qu'il  acceptait 
son  mal. 

Philippe  de  Kéri  heureux  de  voir  tant  de  vertu 
et  sachant  surnaturellement  qu'  il  allait  mourir, 
recommanda  à  toute  la  famille  de  le  prévenir 
quand  le  jeune  homme  serait  à  son  dernier  mo- 
ment, parce  qu'  il  voulait  1'  assister. 

Le  16  Mars,  Paul  se  trouva  si  mal  que  les 
parents  envoyèrent  en  toute  luîte  la  femme  de  char- 
ge, nommée  Francesca,  chez  Philippe  de  Xéri  pour 
lui  dire  que  s'il  voulait  voir  son  Paul,  il  n'avait 
point  un  instant  à  perdre.  Mais  notre  saint  disait 
la  messe  quand  Francesca  arriva  à  Saint-Jérome- 
de-la-Charité^  et  ne  put  lui  parler.  Elle  laissa  le  mes- 
sage à  quelque  religieux  et  retourna  auprès  de 
son  malade. 

Pendant  ce  temps  les  événements  se  précipi- 
tèrent. Le  curé  de  la  paroisse  donna  1'  extrême 
onction  au  jeune  homme^  le  vit  mourir  et  partit. 

Le  père  désolé  ferma  les  yeux  à  son  fils. 

La  femme  de  charge    prépara    V  eau    pour    le 
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laver  et  les  vêtements  pour  T  envelopper.  Une 
demi-heure  après  la  mort  de  Paul,  quand  tous 
pleuraient  autour  de  son  lit,  arriva  Philippe  de 
Néri . 

Fabrice  Massirao  alla  à  sa  rencontre  au  bas 
de  l'escalier  et  dit  en  pleurant: 

«  Paul  est  mort  !  » 

Philippe  répondit  : 

—  «  Pourquoi  ne  m'  avez  vous  pas  appelé?  » 

—  «  Nous  r  avons  fait,  mais  vous  disiez  la 
messe.  » 

Le  bienheureux  entra  tristement  dans  la  cham- 
bre du  jeune  homme,  s'agenouilla  près  du  lit  et 
pria  avec  une  grande  ferveur  pendant  une  demi- 
heure.  Comme  il  arrivait  souvent,  il  commença 
à  trembler  de  tous  ses  membres,  et  son  coeur 
fut  agité  par  de  fortes  palpitations.  Puis  il  prit 
de  r  eau  bénite,  aspergea  le  visage  du  jeune 
homme  et  lui  en  fit  entrer  dans  la  bouche.  En- 
suite il  souffla  sur  son  visage,  lui  posa  la  main 
sur  le  front  et  l'appela  deux  fois  d'une  voix  forte 
et  sonore  : 

«  Paul!   Paul!  » 

A  cette  voix  le  jeune  homme  se  réveilla 
comme  d' un  songe,  rouvrit  les  yeux  et  dit  : 

«  Mon  père!  »   puis  il  ajouta: 

«  Je  me  suis  rappelé  d'  un  péché  et  je  vou- 
drais m'  en  confesser  !  » 

Philippe  de  Néri  fit  écarter  ceux  qui  étaient 
autour  du  lit,  et,  plaçant  un  crucifix  entre  les 
mains  de  Paul,  il  écouta  sa  confession.  Ensuite 
toutes  les  personnes  retournèrent  dans  la  chambre. 


-    197  — 

Philippe  parla  pendant  une  demi-heure,  avec  le 
jeune  homme  ressuscité,  de  sa  mère  Lavinia  morte 
depuis  plusieurs  années,  de  sa  soeur  Julia,  reli- 
gieuse au  monastère  de  Tor  di  Specclii,  morte 
deux  mois  auparavant,  que  Paul  aimait  beau- 
coup. Par  ces  paroles,  Philippe  voulait  inspirer 
au  jeune  homme  le  désir  du  ciel. 

Pendant  l'espace  d'une  demi-heure  Paul  parla 
d'une  voix  forte;  sa  beauté,  comme  s' il  avait  été 
en  pleine  santé,  et  ses  couleurs  lui  étaient  reve- 
nues, et  ses  yeux  avaient  repris  toute  leur  vivacité. 

A  la  fin  de  ses  discours  sur  les  biens  célestes 
Philippe  demanda  au  jeune  homme  : 

«  Paul  mourras-tu  volontiers?  » 

Il  répondit  affirmativement.  Puis  le  saint  lui 
adressa  une  seconde  fois  la  même  question. 

Paul  répondit: 

«  Oui,  je  mourrai  volontiers ,  surtout  pour 
revoir  ma  mère  et  ma  soeur  au  paradis.   » 

Philippe  de  Néri  lui  dit  alors  : 

«  Va,  mon  fils,  sois  béni  et  prie  Dieu  pour 
moi.  » 

Paul,  d"  un  visage  calme  et  serein,  sans  faire 
un  mouvement,  mourut  dans  les  bras  du  bien- 
heureux. 

Ou  peut  se  figurer  avec  quelle  émotion  assi- 
staient à  cette  scène  le  père,  Fabrice  Massimo, 
deux  de  ses  filles,  depuis  religieuses  à  Santa  Maria, 
Violente  Santa  Croce,  sa  seconde  femme,  et  Fran- 
cesca,  la  femme  de  charge. 

Ainsi,  en  quelques  heures,  Paul  était  mort,  re- 
suscitè,  et  mort  de  nouveau. 
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Ce  miracle  fut  un  mystère  pour  tous,  ce  qui 
augmenta  encore  leur  vénération  pour  Philippe 
de  Néri;  mais  ils  ne  clierchèrent  point  à  devi- 
ner pour  quelle  fin  la  divine  Providence  avait  opé- 
ré celte  résurrection  d'  une   heure. 

Quarante  années  s'  étaient  écoulées  depuis  le 
jour  heureux  de  la  résurrection  de  Paul,  et  en 
1622,  Fabrice  Massimo  et  sa  femme  Violante 
Santa  Croce,  tous  les  deux  assez  vieux,  après  avoir 
attesté  dans  le  procès  de  béatification  la  résurre- 
ction et  les  grandes  vertus  de  Philippe  de  Néri^ 
assistèrent  au  beau  triomphe  de  sa  canonisation. 

Au  bout  d'un  certain  nombre  d'années^  la  cliam 
bre  où  eut  lieu  la  résurrection  de  Paul  Massimo, 
fut  transformée  en   chapelle,  enrichie  peu  à   peu 
de  marbres  précieux,  de  reliques  de  saints  et    de 
tableaux  de  maîtres. 

De  nos  jours,  cette  chapelle  du  palais  Massimo 
est  visitée  avec  une  grande  vénération  par  les 
Romains  et  aussi  par  les  étrangers,  surtout  depuis 
que  le  2  février  1838,  le  pape  Grégoire  XVI  1'  a 
déclarée  église  publique. 

Il  y  a  plus  de  trois  siècles  depuis  le  jour  mé- 
morable du  16  mars  1583,  et  le  souvenir  de  ce 
miracle  ne  s'est  pas  effacé  du  coeur  des  Romains 
qui  accourent  à  la  fête  solennelle  célébrée  au 
palais  Massimo. 

Ou  y  dit  des  messes  aux  trois  autels  depuis 
r  aurore  jusqu'  à  midi.  La  façade  extérieure  et 
les  colonnes  du  palais  sont  entourées  de  riches 
tentures  de  soie  ed  de  velours;  les  domestiques, 
en  grand    livrée,  se  tiennent  au  bas  de  l'escalier 
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et  à  r  entrée    de  tous  les   salons,  enfin    le  public 
nombreux  et    pressé  est  admis    dans  tous  les  ap- 
partements. 

La  famille  Massimo  ne  se  réserve  c|ue  quel- 
ques grands  salons  du  premier  étage,  pour  rece- 
voir intimement  ses  amis;  enfin  elle  y  réunit  tou- 
te Taristocratie  romaine  et.  i' élite  de  la  société 
étrangère.  La  pieuse  et  aimable  princesse  fait  les 
honneurs  avec  cette  grâce  exquise  qui  la  dis- 
tingue. 

La  fête  religieuse  se  termine  vers  7  heures  du 
soir,  par  les  vêpres  (1)  et  le  salut  solennel,  avec 
le  concours  de  la  chapelle  Sixtine,  et  on  entend 
Moreschi,  la  plus  belle  voix  de  ténor  de  l' Italie, 
pendant  que  le  chapelain  de  la  famille  Massimo 
fait  baiser  les  reliques  de  cette  Hélène  qui  mourut 
en  odeur  de  sainteté,  et  que  Philippe  de  Néri 
vit  monter  au  ciel  portée  par  les  anges. 

Quels  saints  et  suaves  souvenirs  a  laissés  notre 
saint  dans  la  famille  Massimo  1 


(1)  Le  pape  Pie  IX  a  accordé  cette  messe  propre  par 
Tin  décret  de  la  Sacrée  Congrég-ation  des  Rites,  le  1"'  mars 
1855,  et  a  permis  encore  de  célébrer,  en  ce  jour,  la  même 
messe  dans  la  chapelle  d'Arsoli,  déjà  enrichie  de  beaucoup 
d'  autres  pj-ivilèg-es. 

C'est  la  même  chapelle  dont  prit  soin  la  petite  Hélène, 
la  fille  ainée  de  Fabrice  Massimo  et  de  Violante  Santa 
Croce. 


CHAPITRE    XX. 

HUMILITÉ   DE    PHILIPPE  DE    NÉRI 

Philippin   de  Nén  donne  l'exemple  d'une  héroïque  humilité. 
Il  forme  ses   disciples  à  la  pratique  de  cette  vertu. 

Philippe  de  Xéri  considérait  l'humilité,  base 
de  la  perfection  chrétienne,  comme  une  vertu 
dont  r  acquisition  mérite  de  continuels  efforts. 
Chaque  jour  il  disait  au  Seigneur  : 

«  Mon  Dieu,  défiez  -  vous  de  moi  aujourd'hui, 
car  je  crains  de  vous  trahir  et  de  vous  faire  beau- 
coup de  mal.  » 

Pendant  ses  dernières  maladies  il  répétait:  «  Si 
Dieu  me  rend  la  santé,  je  veux  changer  de  vie 
et  commencer  à  faire  le  bien.  » 

D'autres  fois  il  s'écriait: 

«  La  plaie  du  côté  de  Jésus  Christ  est  bien 
grande,  mais  si  Dieu  ne  me  retenait  les  mains 
je  r  agrandirais  encore.  » 

Plus  tard,  comme  il  avait  acquis  une  connais- 
sance plus  précise  de  son  néant,  il  fit  cette  prière: 

«  Seigneur,  enlevez-moi  de  ce  monde,  car  si 
vous  ne  me  guérissez  je  ferai  pire  que  jamais. 
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Cent  fois  déjà  je  vous  ai  promis  de  changer  de 
vie  et  je  ne  V  ai  pas  fait.  Je  desespère  de  moi 
même.  » 

Pendant  une  de  ses  maladies,  quelques  uns  de 
ses  disciples  le  conjurèrent  d'adresser  à  Dieu  la 
prière  de  Saint-Martin:  «  Si  Je  suis  encore  nécessai- 
re à  votre  poiiple,  Je  ne  refuse  pas  le  labeur.  » 

—  «  Taisez-vous,  leur  répondit  Philippe  de 
Néri.  Je  ne  suis  pas  Saint  Martin  ,  et  si  je  me  re- 
gardais comme  nécessaire  je  me  croirais  damné.  » 

Une  grande  dame,  voyant  les  dons  merveilleux 
que  Dieu  avait  accordés  à  Philippe,  lui  dit  un 
jour. 

v<  0  mon  père,  les  saints  font  de  grandes  cho- 
ses !   » 

—  «  Xe  parlez  pas  ainsi,  mais  dites:  Dieu  fait 
de  grandes  choses  dans  ses  saints.  » 

Chaque  fois  que  le  bienheureux  méditait  sur 
la  fondation  de  1'  Oratoire,  il  s^'étonnait  que  Dieu 
eût  daigné  se  servir  de  lui  pour  1'  accomplisse- 
ment de  ses  desseins.  Philippe  de  Néri  cachait 
ses  vertus  et  ses  actions  merveilleuses  comme 
les  méchants  cachent  leurs  vices  et  leurs  crimes. 
Quant  Dieu  se  servait  de  lui  pour  opérer  quel- 
ques miracles,  il  s'appliquait  à  détourner  de  sa 
personne  les  regards  de  ceux  qui  en  étaient  té- 
moins. L'attention  qui  l'entourait,  après  une  gué- 
rison  merveilleuse,  le  contristait  profondément. 

Il  dit  un  jour  à  Baronius  qui  le  félicitait  d'avoir 
reçu  le  don  des  miracles: 

«  Sachez  bien.  César,  que  je  suis  désolé  d'avoir 
cette  réputation  après  du  peuple. 
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«  Je  ne  cesse  de  prier  Dieu  de  ne  pas  se  servir 
de  moi  pour  opérer  des  prodiges  ([ui  donnent  occa- 
sion de  m'estimer  plus  que  je  ne  vaux. 

«  Crcyez-moi,  lorsqu'il  s'est  passé  quelque  chose 
de  surnaturel,  ce  n'est  pas  à  mes  mérites  qu'il 
faut  l'attribuer,  mais  à  la  foi  des  personnes  qui  se 
sont  mises  en  prières  pour  obtenir  un  secours  du 
ciel.  » 

Cet  amour  pour  l'humilité  porta  Philippe  de 
Néri  à  inspirer  à  ses  ejifants  spirituels  le  désir  d'ac- 
quérir cette  vertu. 

Dans  ses  dernières  années  aussi  bien  que  dans 
sa  jeunesse,  il  répétait  souvent  ces  deux  paroles: 
humilité  et  détachement. 

De  même  que  Saint  Jean  l'Evangeliste  ne  ces- 
sait de  redire  à  ses  disciples: 

«  Aimez-vous  les  uns.  les  autres  ». 

Philippe  donnait  continuellement  ce  conseil  : 
«  Soyez  humble,  abaissez-vous.  » 

A  quelles  saintes  inventions,  à  quels  ingénieux 
sacrifices  n'eut-il  pas  recours  pour  leur  inspirer 
de  bas  sentiments  d'eux  mêmes. 

François  Marie  Tarugi  prêchait  un  jour  à  l'Ora- 
toire avec  une  éloquence  pénétrante  sur  l'utilité  et 
l'excellence  de  la  souffrance. 

Les  auditeurs  émus  admiraient  l'onction  du  pré- 
dicateur et  l'élév^ation  de  ses  pensées. 

Philippe  de  Néri,  qui  était  présent,  craignit 
qu'  il  ne  prît  quelque  vaine  gloire  de  1'  impres- 
sion profonde  que  sa  parole  produisait  sur  les 
assistants.  Il  donna  des  distractions  à  l'auditoire 
et    attira    sur    lui    l'attention    en   frappant  de  la 
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inain    contre    un   pillier.  Lorsque  Tarugi  eut  fini 
son  sermon,    Philippe  monta  en  chaire  pour  rap- 
peler qu'aucun  membre  de  la  congrég-ation  ne  de- 
vait s'enorgueillir  de  ses  talents  ou  de  ses  vertus. 

«  Personne  d'entre  vous,  dit-il,  n'  a  répandu 
encore  une  seule  goutte  de  sang  pour  Jésus-Christ. 
Vous  êtes  très  heureux  cependant  de  vous  être 
mis  à  son  service,  vous  en  retirez  beaucoup 
■d'honneur  et  de  respect  ». 

Il  discourut  longtemps  sur  ce  sujet  à  la  grande 
édification  des  assistants. 

Maïs  le  but  principal  de  Philippe  de  Néri,  ce 
qu'il  demandait  surtout  à  ses  disciples,  c'  était 
d'  humilier  leur  propre  jugement  et  de  tenir  peu 
de  compte  de  leur  opinion  personnelle. 

Rien  n'est  plus  difficile  à  obtenir,  mais,  quand 
on  y  parvient,  on  enlève  à  V  orgueil  sa  base  la 
plus  solide. 

Pour  enseigner  la  pratique  de  j'  humilité  le 
bienheureux  donnait  plusieurs  avis  utiles. 

«  Personne,  disait-il,  ne  doit  laisser  tomber  de 
ses  lèvres  soit  sérieusement,  soit  par  plaisanterie, 
des  paroles  qui  contiennent  sa  propre  louange. 
<^uand  vous  avez  fait  quelque  chose  digne  d'é- 
loge, si  un  de  vos  confrères  en  usurpe  1'  hon- 
neur et  se  P  attribue,  au  lieu  de  vous  attrister 
et  de  vous  plaindre,  vous  devez  vous  taire  et  vous 
réjouir,  car  vous  recevez  deux  récompenses:  l'une 
■qui  sera  le  prix  de  votre  bonne  action  et  V  au- 
tre le  prix  de  votre  humilité.   » 

L'  ambition  ne  pouvait  pénétrer  dans  une 
âme  aussi  éprise  des  attraits  de    1'  humilité.   Les 
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dignités  et  les  honneurs  lui  inspiraient  plus  d'ef- 
froi qu'  ils  n'  inspirent  de  désir  et  d' envie  au 
commun  des  hommes. 

Personne,  dans  Rome,  ne  jouissait  d'  une  plus 
grande  réputation  de  sainteté,  non  seulement  au- 
près du  peuple,  mais  aussi  près  des  grands  et 
même  près  du  Souverain  Pontife. 

Malgré  toutes  les  occasions  qui  se  présentaient 
pour  lui  de  s'élever  en  dignité,  il  ne  voulut  ja- 
mais accepter  ni  pension,  ni  bénéfices,  ni  hon- 
neurs d'  aucune  sorte.  Sachant  en  outre  qu'on 
n'  acquiert  pas  moins  de  gloire  auprès  des  ju- 
stes appréciateurs  de  la  vertu,  en  refusant  les 
dignités  qu' en  les  acceptant,  il -accompagnait  ses 
refus  de  tant  d'habileté,  qu'on  pouvait  à  peine 
distinguer  le    motif  qui   le  faisait  agir. 

Grégoire  XIII  lui  ayant  offert  un  canonicat  à 
Saint  Pierre,  il  s'  excusa  disant  qu'  il  ne  sau- 
rait jamais  porter  les  vêtements  des  chanoines. 
Il  refusa  non  seulement  plusieurs  canonicats  dans 
Rome  et  des  evêchés  importants,  rnais  encore  la 
dignité  de  cardinal. 

Grégoire  XIV  aimait  tendrement  Philippe  de 
Néri.  Lorsq' il  fut  élevé  au  Souverain  pontificat, 
le  bienheureux  vint  lui  offrir  ses  félicitations  et 
lui  baiser  les  pieds. 

Dès  que  le  paptî  1'  aperçut,  il  V  embrassa  avec 
beaucoup  d'affection,  et,  après  un  moment  d'entre- 
tien, il  prit  la  barrette  qu'  il  portait  avant  d'  être 
Souverain  Pontife,  et  la  plaça  de  sa  maiu,  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes,  sur  la  tête  de  Phi- 
lippe de  Néri,  en  disant: 
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«  Nous  vous  faisons  cardinal  ». 

En  même  temps  il  donna  1'  ordre  â  Marcello 
Yetturio,  son  secrétaire,  d'en  expédier  le  bref. 

Le  bienheureux  s'approcha  de  Sa  Sainteté,  lui 
dit  en  secret  quelques  paroles,  touina  la  chose 
en  plaisanterie  et  s'en  alla.  Peu  de  jours  après,  le 
Pape  fit  porter  à  Philippe  de  Néri  la  barrette 
qu'il  avait  posée  sur  sa  tête  et  lui  fit  répéter  le 
propos  qu'il  avait  tenu.  Mais  notre  saint  lui  en- 
voya ses  remerciraents  et  pria  de  dire  à  Sa  Sain- 
teté que  lorsqu'  il  serait  disposé  à  accepter  cette 
éminente  dig'nité,  il  le  lui  ferait  savoir. 

Grégoire  XIV,  malgré  son  désir,  ne  voulut  pas 
faire  violence  au  bienheureux. 

Lorsque  Clément  VIII  occupa  le  Siège  pontifical, 
il  essaya  sans  plus  de  succès  de  vaincre  la  résistance 
de  Philippe  de  Néri. 

Dans  sa  réponse  à  une  lettre  du  bienheu- 
reux. Clément  VIII  réproche  à  Philippe  de  n'a- 
voir pas  voulu  accepter  la  pourpre  qu'il  lui  of- 
frait. 

Trois  mois  avant  de  mourir,  notre  saint  s!  en- 
tretenait dans  sa  chambre  avec  un  frère  de  l'Ora- 
toire, Bernardino  Corona,  qui  jouissait  de  sa  plus 
bienveillante  familiarité. 

«  Bernardino,  lui  dit-il,  le  pape  veut  toujours  me 
faii'e  cardinal,  » 

«  Il  faut  accepter  enfin  cette  dignité,  lui  répon- 
dit le  bon  frère,  si  non  pour  vous,  au  moins  pour  le 
bien  de  la  congrégation  ». 

Philippe  ota  sa  barrette,  leva  les  yeux  au  ciel, 
et  s'écria:  «  Le  paradis!  le  paradis!  » 


Dans  ses  entretiens  familiers,  Philippe  de  Néri 
s'élevait  souvent  contre  les  vanités  du  monde. 
Telle  était  son  éloquence  quand  il  traitait  ce  su- 
jet, que  plusieurs  assistants  prenaient  la  résolu- 
tion de  changer  de  vie,  de  renoncer  à  leur  ambi- 
tion et  de  chercher  l'obscurité. 

Les  disciples  de  Philippe  de  Néri  l'imitaient 
dans  la  pratique  de  Thumilité. 

François  Bazio  était  tellement  pénétré  des  sen- 
timents de  son  bienheureux  père  qu'il  fit  voeu  de 
ne  jamais  accepter  une  dignité. 

Plusieurs  fois  on  voulut  récompenser  ses  méri- 
tes. Le  duc  d'  Urbin  le  pria  instamment  d'accepter 
la  dignité  épiscopale,  et  le  pape  Paul  V,  à  plu- 
sieurs reprises  différentes,  lui  offrit  un  évêché 
très  important,  mais  il  préféra  toujours  rester 
fidèle  à  son  voeu  et  mener  une  vie  cacliée. 
Etant  encore  simple  élève,  il  fut  prié  par  le  por- 
tier de  tenir  un  moment  sa  place.  Ce  moment  se 
prolongea  outre  mesure,  le  portier  ne  revenait 
plus;  or,  c'était  un  jour  où  Bozio  devait  faire  la 
sainte  communion. 

Affligé  d' en  avoir  été  privé,  dès  qu"il  fut 
libre,  il  alla  trouver  Philippe  de  Néri  pour  lui 
exposer  son  trouble.  Le  bienheureux  lui  re- 
pondit: 

«  Ne  sais-tu  pas  qu'il  faut  laisser  Dieu  pour 
Dieu.  -> 

Le  père  Flaminio  Rici,  montrait  qu'il  était 
formé  à  la  même  école.  Il  ne  permettait  à  per- 
sonne de  le  servir,  s'estimant  indigne  qu'on  tra- 
vaillent   pour    lui.    Elu   supérieur  de  la  congréga- 
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tion,  il  balayait  lui  même  sa  chambre,  et  refusait 
tous  secours  pour  les  plus  humbles  soins  personnels. 
Il  se  demandait  souvent:  «  Qu'es-tu  ?  et  que  dis-tu 
de  toi-même  !  ? 

«  Je  ne  suis  que  misère  et  néant  ». 

Nicolas  Gigli  avait  si  bien  profité  des  leçons 
d'  humilité  données  par  le  fondeur  de  1'  Oratoire, 
qu'  il  put  dire  un  jour  à  Gallioni  : 

«  Je  n'  ai  plus  d'  honneur,  le  père  Philippe 
me  r  a  fait  perdre  ». 

Il  était  avide  de  mépris  et  il  recherchait  les 
humiliations.  Il  exortait  les  autres  à  ne  désirer 
que  les  abaissements. 

Le  frère  Eg-idio  Calvelli  lui  demanda  une  ma- 
xime dont  il  put  profiter  pour  son  avancement 
spirituel. 

«  Je  ne  puis  le  dire  qu'  une  chose,  lui  répon- 
dit-il. —  :    «  Prends  plaisir  â  être  humilié  ». 

Selon  le  témoignage  de  Baronius,  Philippe  de 
Neri  ne  négligea  aucune  occasion  de  faire  prati- 
quer l'humilité  à  ses  pénitents,  sans  regard  pour 
leur  rang  et  leur  position. 

Il  refusait  d'  entendre  les  confessions  des  pré- 
lats qui,  étant  obligés"  à  la  résidene,  demeuraient 
longtemps  à  Rome,  sans  raison  légitime. 

Il  se  montrait  sévère,  même  envers  les  cardi- 
naux, et  usa  toujours  d'  une  grande  liberté  pour 
reprendre  ce  qui  n'  était  pas  bien,  surtout  dans 
les  grands  et  les  prélats^  mais  il  savait  choisir 
le  temps  et  le  lieu  pour  adresser  ses  reproches. 


CHAPITRE  XXI. 

ESPRIT    DE    PAUVRETÉ   DE    PHILIPPE    DE    NÉRI 

Pliilippe  de  Xéri  chérit  la  pauvreté  et  méprise  les  riches- 
ses. Son  détachement,  il  le  recommande  et  Tinciihiue  à 
ses  disciples. 


Bien  que  Philippe  de  Nèri  n'eût  pas  fait  voeu 
de  pauvreté,  il  méprisait  les  richesses. 

Tout  en  permettant  à  ses  disciples  de  possé- 
der comme  des  prêtres  séculiers,  il  leur  inspirait 
en  toute  occasion  un  parfait  désintéressement. 

Une  fois,  s'  étant  aperçu  qu'  un  de  ses  péni- 
tents avait  amassé  avec  avidité  un  petit  trésor, 
il  lui   dit  : 

«  Mon  fils,  quand  tu  ne  possédais  pas  encore 
tout  cet  argent,  tu  sembiais  un  ange  et  je  me 
plaisais  à  te  regarder.  Maintenant  tu  as  changé 
-de  visage,  tu  as  perdu  ton  allégresse  accoutu- 
mée, tu  es  mélancolique.  Prends  garde  à  toi  ». 

Les  paroles  de  Philippe  firent  rougir  V  infor- 
tuné qui  s'était  laisser  tenter  d'avarice.  Il  chan- 
gea de  sentiment  et  n'  eut  bientôt  d'  autre  ambi- 
tion que  d'  amasser  des  richesses  pour  1'  éternité. 
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Fran(;ois  Gazzara  éta't  jeune  et  s' appliquait 
à  r  étude  du  droit  pour  acquérir  à  la  cour  une 
haute  position. 

Philippe  de  Néri  le  fit  appeler. 

Gazzara  s'ag-enouilla  devant  lui,  et  le  bienheu- 
reux se  mit  à  V  interroger  paternellement. 

—  «  Que  pensez-vous  devenir?  lui  dit-il. 

—  «  Maintenant  j'  étudie  les  lois. 

—  «  Et  après  V 

—  Après  je  serai  docteur  et  je  commencerai 
à  gagner  de  1'  arg-ent. 

—  Et  après  ? 

—  J'  établirai  avantageusement  ma  famille. 
■ —  Et  après  ? 

—  Je  serai  avocat  et  je  pourrai  quelque  jour 
entrer  dans  la  prèlature. 

—  Et  après  ? 

—  Je  crois  que  c'  est  là  tout  ce  que  je  puis 
ambitionner,  et  après  je  ne  désirerai  plus  rien.  » 

Philippe  de  Néri,  appuyant  la  tête  du  jeune 
homme  sur  son  coeur  lui  dit  à  1"  oreille  : 

—  Et  api'ès  ■? 

C(itte  pai'ole  resta  gravée  dans  l' esprit  de 
François  (Jazzara.  Il  la  médita  profondément  en 
rentrant  chez  lui. 

—  «  Que  deviendrai-je,  se  dit  il,  après  que 
j'  aurai  acquis  tout  ce  que  le  monde  peut  me 
donner?  Après  la  vie  la  mort,  après  la  mort  le 
jugement.  » 

Ces  graves  pensées  lui  firent  prendre  la  réso- 
lution de  changer  de  vie.  Quittant  la  carrière  où 
l'ambition  avait  conduit  ses  premiers  pas,  il  entra 
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dans  rOratoive,  où  il  ne  cessa  d'édifier  tous  ceux 
qui  eurent  le  bonheur  de  le  connaître  et  où  il  mou- 
rut saintement.  Ce  fut  lui  qui,  après  la  mort 
de  Philippe  de  Néri,  travailla  avec  plus  d'ardeur 
au  procès  de  sa  canonisation.  Il  fut  assez  heureux 
pour  entendre  proclamer  solennellement  la  sain- 
teté de  celui  qui  l'avait  si  efficacement  converti. 
Dès  que  la  bulle  de  canonisation  fut  publiée,  dès 
que  1'  office  et  1'  oraison  du  saint  furent  accordés, 
il  l'endit  son  âme  à  Dieu. 

Un  riche  marchand  et  quelques  autres  personnes 
furent  gag-nés  au  sei'vire  de  Dieu  dès  qu'  ils  eu- 
rent essayé  de  répondre  à  cette  sérieuse  question 
que  leur  adressa  Pliilippe  de 'Néri  :  E  poi  ?  {et 
après  ? ) 

Si  le  bienheureux  désirait  pénétrer  tous  ses 
pénitents  de  Y  esprit  de  pauvreté,  il  travaillait 
plus  encore  k  former  les  membres  de  sa  congré- 
gation au  détachement   des    choses  de  ce  monde. 

Il  n'avait  jamais  des  paroles  plus  sévères  que 
lorsqu'  il  condamnait  l'amour  des  richesses. 

Il  déclarait  avec  force  qu'  il  ne  voulait  pas 
avoir  pour  enfants  spirituels  des  hommes  épris  des 
bien  terrestres. 

«  Si  vous  courez  après  la  fortune,  disait  il  à 
ses  disciples,  si  vous  voulez  de  l'argent/ je  ne  me 
soucie  pas  de  vous.   » 

«  Qui  désire  des  richesse?,  ajoutait  il,  n'aura 
jamais  1'  esprit  de  Dieu.  » 

Une  autre  de  ses  maximes  était  celle-ci: 

«  Que  le  jeune  homme  se  préserve  des  péchés 
sensuels  et  le  vieillard  des  néchés  d'avarice.  » 


Il  affirmait  que  tous  les  péchés  déplaisent  à 
Dieu,  mais  plus  que  tous  les  autres,  la  luxure  et 
r  avarice,  parce  que  ce  sont  des  vices  très  diffici- 
les à  guérir. 

Il  ne  craignait  pas  d'  ajouter  que,  d'  après 
l'expèiience  qu'il  avait  acquise,  les  hommes  domi- 
nés par  la  sensualité  se  convertissaient  plus  fa- 
cilement que  ceux  qui  s'  étaient  laissé  dominer 
par  la  cupidité,  qu'  il  appelait  la  peste  des  âmes. 

Après  de  pareilles  vues,  il  n'  est  pas  étonnant 
que  les  premiers  Oratoriens  aient  donné  des  exem- 
ples de  détachement  dignes  de  1'  esprit  de  pau- 
vreté de  leur  saint  fondateur.  Il  suffira  de  citer 
quelques  traits  pour  montrer  le  sources  de  l'ensei- 
gnement de  Philippe  de  Neri. 

François  Marie  Tarugi  méprisait  tellement  les 
biens  de  ce  monde,  qu'on  pouvait  dire  de  lui  que 
toute  sa  conversation  était  dans  les  cieux. 

On  lit  dans  une   lettre  qu'  il  éci'ivit  aux  pères; 
de  r  Oratoire: 

«  Que  pouvons-nous  faire  de  1'  argent,  des  di-  • 
gnités,  des  délices  de  la  terre?  La  mort  vient  -et  il 
nous  faut  alors,  malgré  nous,  quitter  tout  ce  que 
nous    possédons.    Quittons    tout    maintenant  pour 
r  amour  de  Jésus-Christ. 

De  toute  manière  il  faut  perdre  ce  que  nous 
avons,  comme  ses  trésors  qu'  il  faut  précipiter  dans 
les  flots  de  la  mer  soulevée  par  la  tempête. 

Les  amateurs  du  monde  seront  affligés,  eux 
aussi,  de  se  dépouiller  de  leurs  biens,  mais  ils; 
n'auront  aucun  mérite.  Ceux  qui  aiment  Dieu| 
en  renonçant  aux  richesses  pour  1'  amour  de  luij 
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gagnent  tout  eu  se  dépouillant  de  tout,  et  retrou- 
vent au    centuple  dans  le  ciel,  enrichis  d'  un  prix 
infini,  les  biens  dont  ils  se  sont  détachés  » 

Pratiquant  lui  même  cette  doctrine,  Tarugi  re- 
fusait les  dons  précieux  que  lui  offraient  des 
princes  généreux. 

«  Acceptez  dont  ce  présent,  lui  dit  Tun  d'entre 
eux,  en  lui  présentant  plusieurs  milliers  d'  écus; 
personne  n'en  saui'a  rien.  » 

«  Mais  ma  conscience  le  saura,  répondit  Ta- 
rugi, et  c'est  assez  pour  que  je  refuse:   » 

Il  se  plaisait  à  dire  à  ses  amis: 

«  —  Estimons  les  honneurs  et  l'argent  à  leur  ju- 
ste valeur.  Dépensons  volontiers  l'argent  pour  Dieu. 

Le  roi  de  Portugal  lui  fit  parvenir  un  joyeau 
d'  une  grande  valeui",  mais  il  le  renvoya,  disant 
que  de  tels  bijoux  n'  étaient  par  faits  pour  lui. 

Le  père  Flaminio  Ricci  avait  un  si  grand  dé- 
tachement qu'il  regardait  du  même  oeil  les  joies 
de  ce  monde  et  les  tribulations.  Un  jour  cheminant 
à  pied  d'  un  village  à  un  autre,  il  fut  arrêté  par 
quelques  uns  de  ces  brigands  qui  vivent  de  vol, 
de  pillage  et  de  meurtre.  Comme  il  n'avait  pas  de 
quoi  satisfaire  leur  cupidité,  il  fut  pris  et  amené 
dans  une  épaisse  forêt  où  ces  brigands  cachaient 
leui"  repaire  et  où  ils  attendaient  leur   chef. 

Sans  s'  émouvoir,  ni  se  plaindre,  Ricci,  au  mi- 
lieu de  ces  bandits,  comme  s'  il  eût  été  entouré 
de  religieux,  tira  de  son  sac  son  bréviaire  et  com- 
mença tianquillement  à  lire  son  office.  Enfin  le 
chef  de  la  liande  arriva  et  s'écria  d'  une  voix  fé- 
roce  «  Que  fais-tu   là,   prêtre  ? 


—  l'14   — 

—  «Ne  voyez-vous  pas  ce  que  je  fais? 

Je  prie  Dieu  pour  vous.  * 

Ces  paroles  tirent  impression  sur  le  bandit. 

Il  défendit  de  faire  aucun  mal  à  l'humble  prê- 
tre et  lui  rendit  la  lit)erté  en  lui  douant  un  che- 
val pour  continuer  son  voyage. 

L' esprit  de  charité  qui  animait  Philippe  de 
Néri  était  accompagné  d'  une  grande  compassion 
pour  les  souffi'ances  des  indigents.  Ne  voulant  rien 
garder  pour  lui  et  ne  cessant  de  recevoir  des  dons 
multiples,  il  distribua  dans  Rome  une  prodigieuse 
quantité  d'  aumônes,  si  bien  gue  Bellarmin,  té- 
moin de  sa  libéralité,  1'  appelait  un  autre  Saint 
Jean  l'aumônier.  Quand  il  visitait  les  malades  pau- 
vres, il  leurs  portait  non  seulement  de  V  argent, 
mais  encore  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour 
soulager  leur  maux.  11  n'  attendait  pas  d' être 
appelé  par  les  malheureux,  il  allait  les  chercher 
dans  les  tristes  réduits  où  se  cachait  leur  misère, 
leur  portant  de  quoi  manger  et  de  quoi  se  vêtir. 
En  tout  temps,  à  toute  heure,  il  alUiit  contenter 
sa  charité  envers    les    pauvj'es. 

Plus  d"  une  fois  il  adressa  des  suppliques  au 
pape  et  s'  imposa  toutes  sortes  de  fatigues  pour- 
secourir  des  malheureux  qu'il  connaissait  à  peine 
mais  dont  il  savait  le  dénuement.  Souvent  Dieu 
lui  faisait  la  grâce  de  voir  en  esprit  les  néces- 
sités du  prochain.  Un  personnage  du  Château  Saint 
Anges  se  vit  réduit  à  un  état  de  pauvreté  extrê- 
me. Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  lorsqu'il  fut  visité, 
réconforté  par  Philippe  de  Néri  qu'  il  ne  connais^; 
.sait  pas  et  dont  il  n  av;\it  pas  imploré  la  charitéJ 
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Antonio  Fautiiii,  se  trouvant  dans  un  pressant 
besoin,  alla,  selon  son  habitude,  se  confesser  à 
Philippe  de  Xéri,  mais  il  n'osa  lui  révéler  sa  tri- 
ste situation.  Le  bienheureux,  sans  même  l'avoir 
interrog'é,  lui  remit  onze  écus  qu'il  reçut  en  bé- 
nissant son  bienfaiteur  et  en  admirant  les  lumiè- 
res surnaturelles  que  Dieu  lui  communiqua' t. 

Le  jour  de  la  canonisation  de  Sainte  Françoise 
romaine  en  1608,  une  pauvre  femme,  appelée  Ma- 
rie délia  Volta,  que  le  bienheureux  avait  souvent 
secourue  dans  sa  détresse,  entra  dans  V  église  de 
Saint  Pierre  et,  se  souvenant  de  son  bienfaiteur, 
s'  écria  : 

«  Quand  donc  sera  canonisé  mon  père  Philippe? 
Si  Sainte  Françoise  Romaine  portait  sur  la  tête 
des  fagots  de  bois  qu"  elle  distribuait  aux  pau- 
vres, que  de  fols  mon  père  Philippe  est  venu  chargé 
de  pain  dans  ma  misérable  demeure,  que  de  fois 
a-t  il  porté  à  mes  parents  de  1'  huiln.  du  vin,  de 
r  argent  et  d'  autres  secours.  » 

Philippe  de  Néri  avait  une  extrême  tendresse 
de  coeur  poui*  les  ouvriers,  surtout  pour  ceux  qui 
sont  obligés  de  s'  épuiser  de  fatigue  pour  gagner 
leui  pain  quotidien?  Quand  il  voyait  de  mal- 
heureux artisans,  après  avoir  bien  ti-a\aillé  ne 
pas  pouvoir  vendre  les  produits  de  leur  labeur, 
il  s'  ingéniait  de  mille  manières  pour  leur  venir 
en  aide. 

II  y  avait  alors  à  Rome  deux  frères,  deux  Fran- 
çais, qui  fabriquaie)it  des  montres  avec  beaucoup 
d'habileté.  Comme  ils  étaient  vieux  et  chargés  de 
famille,  Philippe  de  Xéri  leur  faisait  taire  un  grand 
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nombre  de  montres  de  diverses  qualités,  puis  il 
invitait  les  personnes  riches  k  les  leur  acheter. 
Il  recommandait  de  payer  exactement  et  j;énéreu- 
sement  les  ouvriers.  Il  leur  donnait  toujours  un  peu 
pliis  qu'  ils  ne  demandaient. 

«  Il  faut  avoir  compassion,  disait-il,  de  ceux 
qui  du  matin  au  soir  suent  et  travaillent  pour  g'a- 
gner  leur  vie.  » 

Il  ne  pouvait  souffrir  q\i'on  fît  i-evenir  plusieurs 
fois  les  ouvriers  qui  demandaient  le  salaire  de 
leurs  travaux. 


CHAPITRE  XXII. 

MORTIFICATION   DE   PHILIPPE    DE   NÉKI 

Discernement  de-i  secrets  du  coeur  par  Philippe  de  Néri.  — 
Sou  riMToncement.  Sa  mortiflcation-  Il  fait  pratiquer  cette 
vertu  à  ses  disciples. 

Selon  la  parole  de  1'  Apôti'c,  Philippe  de  Xéri 
s'appliqua  à  châtier  son  corps  et  aie  réduire  eri 
servitude.  Le  détachement  des  biens  de  ce  monde 
ne  ferait  pas  accomplir  de  g'rands  prog-rès  dans  la 
voie  de  la  perfection  s'  il  n'  était  accompagiié  du 
renoncement  à  soi-même. 

Jusque  dans  un  âge  avancé  noti'e  saint  prati- 
qua des  pénitences  corporelles.  Habitué  de  bonne 
heure  à  une  sévère  pénitence,  il  conserva  cette 
habitude  lorsqu'  il  eut  fondé  1'  Oratoire. 

Ajoutant  1'  exemple  aux  leçons,  Philippe  de 
Xéri  rechercha  tout  ce  qui  pouvait  humilier  l'a- 
mour propre.  Il  aurait  voulu  être  regardé  comme 
un  homme  méprisable  et  abject;  de  là  des  actions 
étranges  et  des  paroles  singulières,  qui  sembla- 
ient de  la  folie  aux  yeux  du  monde,  mais  dont 
la  profonde  sagesse  étaient  admirée  pai-  ceux  qui 
en  pénétraient  les  vrais  motifs. 
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Philippe  de  Néri  ne  voulait  pas  uniquement 
perfectionner  son  âme,  il  se  croyait  oblifré  de  faire 
avancer  rapidement  ceux  qui  se  plaçaient  sous  sa 
direction.  Il  ne  cessait  de  faii'e  pratiquer  à  ses  en- 
fc\nts  spirituels  la  mortification  de  l'orgueil.  Il  en 
soumit  quelques  uns  à  des  épreuves  difficiles,  mais 
possédant  le  iliscernement  des  caractères,  il  ne 
demandait  à  chacun  que  le  sacrifice  qu'il  pouvait 
accomplir  et  ne  décourageait  personne  par  des 
humiliations  qu'  il  n'  aurait  pu  supporter.  Quand 
Philippe  de  Néri  donnait  à  certains  de  ses  disci- 
ples un  ordre  qu'  il  ne  pouvait  exécuter  sans 
r  humilier  profondément,  il  connaissait  l'étendue 
de  leur  bonne  volonté,  il  savait  jusqu'à  quel  point 
il  pouvait  compter  sur  leur  obéissance. 

Le  père  Augustin  Manni  fit  un  jour  dans  l'église 
de  l'Oratoire  un  très  beau  sermon  qui  excita 
l'admiration   de   tous  les   assistants. 

Afin  de  mortifif'r  le  prédicateur,  Philippe  de 
Néri  lai  fit  prêcher  six  fois  de  suite  le  même  ser- 
mon, si  bien  qu'en  le  voyant  monter  en  chaire  on 
se  disait  Tun  à  l'autre:  «  Voilà  le  père  qui  répète 
toujours  la  même  chose!  —  Philippe  soum  t  à  une 
autre  rude  éj^reuve  un  de  ses  plus  chers  disciples; 
Fi'anrois  Marie  Tarugi,  qu'il  voulait  former  à 
l'amour  des  humiliation. 

Un  jour  il  fit  venir  le  père  Bozio  et  lui  com- 
manda d'aller  intimer  à  Tarugi  l'ordre  de  quitter 
la  congrégation. 

En  recevant  cet  ordre  Tarugi  fut  très  affiigé. 
Il  s'examina  jour  et  nuit  pour  découvrir  en  quoi 
il  avait  manqué  à  ses  devoirs,   et   par  quelle  ac- 


—   LMl»   — 
tion  condamnable  il  avait  centriste  le  saint    fon- 
dateur. 

Ne  pouvant  savoir  comment  il  avait  mérité 
rexclusion  de  l'Oratoire,  après  de  longues  prières, 
il  se  rendit  auprès  du  père  Bozio  et  le  pria 
humblement  de  lui  servir  de  médiateur  auprès  de 
Philippe  de  Néri: 

«  Qu'il  me  tasse  connaître  la  faute  que  J'ai  com- 
mise. Je  suis  prêt  à  faire  toutes  les  pénitences 
qu'il  voudra  m'imposer,  mais  qu'il  ne  m'ordonne 
pas  de  quitter  la  maison.  » 

Le  père  Bozio  connaissant  la  fermeté  de  Phi- 
lippe, craignit  de  ne  pas  réussir  dans  sa  médiation. 
Il  essaya  cependant. 

Laissant  Tarugi  à  la  porte,  il  entra  dans  la 
chambre  du  bienheureux  et  lui  dit: 

«  Je  vous  ramène  la  brebis  égarée,  je  suis  sûr 
que  vous  l'accueillerez  sui-  votre  coeur  avec  votre 
amour  accoutumé.  » 

«  Allons,  répondit  Philippe,  faites  entrer  celui 
qui  se  tient  à  la  porte.  » 

Tarugi  se  précipita  aux  pieds  uu  bienheureux. 
Telle  était  sa  douleur    qu'il  ne    proféra    pas    une 
parole  et  ne  put  que  verser  des  larmes. 
Le  saint  lui  dit  : 

«  Puisque  tu  me  demandes  pardon,  je  te  l'ac- 
corde, mais  veille  à  ne  jamais  rien  faii'e  qui  te 
l'ende  indigne  de  vivre  dans  cette  sainte  mai- 
son. » 

Tarugi  se  retira  tout  consolé. 
Lorsqu'il  fut  parti,  Philippe  de  Néri  dit  au  père 
Bozio  : 
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«  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  deg'i'é  de  mé- 
rite il  s'  est  élevé  en  s'  liumiliant  ainsi.  » 

Telles  sont  les  vertus  dont  Philippe  de  Néri 
enrichit  TOratoire  naissant.  L'humilité,  le  détache- 
ment, la  mortification  fleurirent  ensemble  et  mêlè- 
rent leur  parfum  dans  la  bienheureuse  maison 
de  Saint  Marie  in  Vallicella. 

L'esprit  du  saint  fondateur  anima  tous  les 
membres  de  la  congrégation.  Ils  répandirent  par- 
tout la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Rome  fut  con- 
solée par  ces  nouveaux  ouvriers  apostoliques,' elle 
en  fut  saintement  fière  et  elle  montrait  avec  or- 
gueil ces  hommes  doux  et  humbles  de  coeui-  qui 
renouvelaient  la  piété  par  leurs  prédications  quo- 
tidiennes. 

Philippe  de  Néri  vit  bientôt  son  oeuvre  s'éten- 
dre dans  toute  1'  Italie. 

Plusieurs  villes,  telles  que  Naples  et  Florence, 
furent  heureuses  de  posséder  des  prêtres  de  l'Ora- 
toire. L'arbre  planté  à  Sainte  Marie  in  Vallicella 
porta  au  loin  ses  vigoureux  rejetons. 

Philippe  de  Néri  avait  reru  de  Dieu  le  don 
de  connaître  les  secrets  des  coeurs. 

Il  voyait  ce  qui  se  f)assait  dans  l'âme  de  ses 
pénitents  et  lisait  dans  leur  conscience,  comme 
dans  un  livre  ouvert  devant  ses  yeux. 

Il  savciit  non  seulement  s'  ils  avaient  fait 
oraison  et  pendant  combien  de  temps,  mais  encore 
quels  péchés  ils  avaient  commis,  quelles  pensées 
avaient  traversé  leur  esprit,  quelles  tentations  ils 
avaient  eu  à  combattre. 

Les  pénitentes    instruites   de    cette  vérité  par 


leur  expérience  avaient  coutume  de  s'exciter  entre 
elles  à  éviter  les  moindres  fautes  en  se  disant- 

—  «  Prenons  garde,  le  père  Philippe  le  sau- 
l'ait.  » 

Lui  môme  déclara  plus  d'une  fois  qu'  il  n'  a- 
vait  qu-'  à  reg^arder  ses  pénitents  en  face  pour 
savoir  s'  ils  avaient  été  sincères   ou  dissimulés. 

Un  jeune  homne,  Raphaël  Lupi,  qui  menait 
une  vie  désordonnée,  fut  conduit  par  un  de  ses 
amis  aux  exercices  familiers  de  Saint-Jérome  de 
la  Charité.  Cet  ami  désirant  l'amener  à  une  con- 
duite plus  chrétienne,  le  conduisit  dans  la  cham- 
bre de  Philippe  de  Néri,  après  les  exercices  de 
r  Oratoire. 

«  Voici  un  jeune  homme,  dit  il  au  bienheureux, 
qui  veut  continuer  à  venir  au  sermon,  mais  qui 
voudrait  auparavant  faire  une  bonne  confession.  » 

Raphaël,  qui  n'  avait  nullement  une  pareille 
intention^  sentit  un  vif  mouvement  de  colère 
contre  son  ami.  Toutefois,  pour  ne  pas  lui  don- 
ner un  démenti  ni  lui  faire  aftVont  et  pour  sor- 
tir au  plus  vite  d'  une  situation  qui  le  contra- 
riait, il  se  mit  aux  genoux  de  Philippe  de  Néri 
et  fit  une  fausse  confession,  déclarant  rapide- 
ment quelques  légers  péchés.  ]\[ais  il  ne  put  trom- 
per le  bienheureux  qui,  lui  "prenant  la  tête  et 
la  seri'ant  contre  sa  poitrine  comme  il  avait 
r  habitude  de  le  faire  avec  ses  pénitents,  lui  dit 
avec    énergie  : 

«  Le  Saint  Esprit  m'  a  révélé  qu'  il  n'  y  a 
ptis  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  que  vous 
m'  avez   dit.  » 


Le  jeune  homme  eu  euteudant  ce  l'eproclie  se 
sentit  confus  et  tout  bouleversé. 

Philippe  r  exhorta  vivement  à  se  confesser 
comme  s'  il  allait  apparaître  devant  Dieu. 

Une  transformation  subite  s'  opéra  dans  son 
cîme;  il  lit  avec  1'  accent  d'  un  sincère  repentir 
une  confession  générale  et  coutinua  à  s'  adresser 
au  bienheureux.  D'après  ses  conseils  il  entra  chez 
les  religieux  franciscans  où  il  vécut  et  mourut 
saintement. 

Une  des  pénitentes  de  Philippe  de  Néri,  Ma- 
deleine Anguilara,  oblate.  du  monastère  de  Tor 
di  Spechi,  fut  surprise  un  jour  après  s'  être  con- 
fessée  d'  entendre   le  bienheureux  lui   dire  : 

«  Songez  mieux  k  ce  que  vous  devez  déclarer  ». 

S'  étant  retirée  à  part  elle  fit  de  nouveau  l'exa- 
men de  sa  conscience.  Elle  se  rappela  quelques 
fautes  qu'  elle  avait  oubliées,  et  se  confessa  de 
nouveau,  et,  après  avoir  avoué  tout  ce  dont  elle 
se  souvenait,  elle  dit  à  Philippe: 

—  «  Mon  père,  puisque  vous  lisez  dans  ma 
conscience  voyez   si  j'  ai  tout   déclaré  ». 

—  «  Soyez  tranquille,  lui  répondit  le  saint, 
vous  n'  avez   plus   rien    à    dire    ». 

Elle  se  demanda  si  ce  que  venait  de  faire 
Philippe  de  Néri  était  1'  effet  du  hasurd,  ou  le 
résultat  d'  une  véritable  connaissance  qu'  il  aurait 
eu  de  son  intérieur.  Mais  son  doute  fut  éclairci 
dans   une   autre    confession. 

Au  moment  où  elle  allait  commencer  à  ex- 
poser ses  fautes  et  ses  tentations  le  saint  lui 
dit: 


«  Soyez  tranquille,  je  vais  le  déclarer  moi- 
même  » . 

Et  il  lui  révéla  1'  une  après  1'  autre  les  pen- 
sées qu'  elle  se  proposait  de  lui  faire  connaître. 
Il  lui  montra  par  là  qu'  il  avait  été  instruit  de 
son  doute  et  le  dissipa  complètement. 

Louis  de  Torrès,  archevêque  de  Montréal  de- 
puis cardinal  de  la  Sainte  Eglise  romaine,  étant 
tout  jeune  homme,  s' entretenait  souvent  avec 
Philippe  de  Néri.  Ayant  remarqué  qu'  il  portait 
un  vêtemei'.t  usé  et  déchiré  en  plus  d'  un  endioit, 
il  résolut  d'  acheter  une  soutane  neuve  et  de  lui 
en  faire  cadeau,  sans  blesser  l'esprit  de  pauvreté 
du  bienheureux.  Le  soir  du  jour  où  il  eut  cette 
pensée,  il  alla  entendre  les  sermons  familiers  de 
r  Oratoire.  Après  les  exercices  religieux,  Philip- 
pe de  Néri  fit  appeler  Louis  de  Torrès.  Il  le  con- 
duisit dans  sa  chambre,  ouvrit  devant  ses  yeux 
une  armoii-e  et  lui  dit  : 

«  Vous  voyez  que  je  ne  manque  pas  de  sou- 
tanes et  que  je  n'  ai  pas  besoin  que  vous  fassiez 
de  dépenses  pour  moi   ». 

Louis  Toirès  qui  n'  avait  pai-lé  de  son  projet 
à  personne,  ne  revenait  pas  de  son  étonnement. 
Quand  il  fut  archevêque  et  cardinal,  il  raconta 
souvent  ce  fait  pour  prouver  que  Philippe  de  Néri 
avait  reçu  de  Dieu  la  grâce  de  connaitre  les  se- 
crets du  coeur. 

Dans  le  monastère  de  Sainte  Marthe,  une  reli- 
gieuse, appelée  Scolastique  Gazzi,  était  tourmentée 
d'  une  terrible  épreuve,  par  une  tentation  de  dé- 
sespoir. 
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Il  lui  semblait  qu'  elle  étciit  destinée  à  la 
dannatioii  éternelle  et  que  toutes  .ses  bonnes  oeu- 
vres étaient  inutiles. 

Elle  n'  avait  jamais  communiqué  à  personne 
cette  idée  qui  la  faisait  cruellement  souffrir,  mais 
elle  résolut  d'  en  parler  à  Philippe  de  Néri. 

Etant  allée  le  voir  à  la  grille  du  parloir,  elle 
n'  eut  pas  la  peine  de  faire  connaître  sa  ten- 
tation. 

Le    saint,  avant  de  la    laisser  parler,   s'  écria  : 

«  Que  faites-vous,  Scolastique,  que  faites  vous? 
Le  paradis  est  pour  vous  ». 

Elle  fut  heureuse  d'entendre  ces  paroles  qui  la 
rassuraient  et  lui  prouvaient  que  Philippe  de  Néri 
connaissait  ce  qui  se  passait  dans  son  âme. 

Toutefois  elle  répondit  : 

—  «  Mon  père  je  doute  et  je  crains  que  ce  ne 
soit  le  contraire,  car  il  me  semble  que  je  serai 
damnée  ». 

—  «  Je  vous  dis  que  le  paradis  est  pour 
vous,  repartit  le  saint,  et  je  veux  vous  le  prou- 
ver. Dites  moi:  Pour  qui  Jésus  -  Christ  -  est  -  il 
mort  ■?  » 

—  «  Pour  les  pécheurs,  répondit-elle, 

—  «  Et  qui  êtes-vous,  reprit  Philippe. 

—  «  Une  pécheresse,  dit  la  soeur. 

—  «  Eh  bien  donc  le  paradis  est  pour  vous. 
Oui,  il  est  pour  vous,  puisque  vous  vous   êtes 

repentie  de  vos  péchés  ». 

A  cette  conclusion  la  relig'ieuse  resta  toute  con- 
solée. Elle  fut  délivrée  de  sa  tentation  de  de- 
sespoir. 


De  temps  en  temps  elle  croyait  entendre  les 
bonnes  paroles  du  bienheureux  :  «  Le  paradis  est 
pour  vous  ». 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  faits 
qui  démontrent  que  Philippe  de  Xéri  avait  reçu  de 
Dieu  le  don  merveilleux  de  lire  dans  les  coeurs 
et  de  connaître  les  plus  intimes  secrets. 

Le  cardinal  Borromée^  Tarugi,  Paravicino,  Pan- 
filio,  Cresenze,  ont  déclaré  qu'  ils  savaient  par 
expérience  que  Philippe  découvrait  miraculeuse- 
ment leurs  seo'ètes  pensées. 

«  Quand  j"  av^ais  quelque  répugnance  à  déclarer 
quelque  péché,  nous  dit  Marcel  Vitelleschi,  le  père 
Philippe,  avant  même  de  me  laisser  le  temps  de 
commencer  ma  confession,  me  le  demandait. 

Cela  m'  est  arrivé  plusieurs  fois.  Lorsque  j'  é- 
tais  tourmenté  par  des  scrupules,  il  me  regardait 
d'  un;  air  bienveillant  et  c'  était  assez  pour  soula- 
ger, ma  conscience.  J'  étais  sûr  que  si  quelque 
chose  pouvait  peser  péniblement  sur  mon  âme,  il 
m'  en  parlait  le  premier  ». 

Le  témoignage  de  Mucius  AutuUée  n'  est  pas 
moins  frappant. 

«  Je  sais  par  expérience,  dit  il,  que  le  bien- 
heureux père  savait  les  secret  du  coeur  et  P  état 
dt3  la  conscience.  Je  me  souviens  très  bien,  ainsi 
que  je  r  ai  noté  dans  un  de  mes  livres,  que,  l'an- 
née 1563,  étant  tombé  dans  quelques  péchés  que 
j'  avais  honte  de  déclarer  au  père  Philippe,  je  les 
cachai  en  confession. 

Un  jour  je  1'  entendis    adresser   des  reproches, 
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en  dehors  du  confessionnal,  à  une  vieille   femme, 
je  ne  sais  à  quelle  occasion  : 

«  Vous  irez  en  enfer  »,  lui  dit-il  . 

—  A  ces  paroles,  avec  ma  légèreté  habituelle 
je  me  mis  k  rire.  Le  père  Philippe  se  tourna  vers 
moi,  me  regarda  fixement  et  me  dit: 

«  Toi  aussi  tu  iras  en  enfer  ». 

Il  agissait  ainsi,  je  pense,  pour  m'  avertir  du 
triste  état  dans  lequel  je  me  trouvais.  Mais  j'étais 
un  jeune  homme  dissipé  et  je  ne  connaissais  pas 
encore  la  sainteté  du  bienheureux.  Je  ne  fus  donc 
pas  touché  par  cette  menace  et  ii'  en  saisis  par  le 
sens.  Peu  de  temps  après,  j'  allai  me  confesser, 
résolu  de  cacher  encore  les  mêmes  fautes  ;  mais 
Philippe  de  Néri  me  dit  clairement  tout  ce  que 
j'  avais  fait.  Il  connaissait  aussi  bien  que  moi  les 
péchés  que  je  voulais  passer  sous  silence.  Confondu 
et  repentant,  je  fis  aussitôt  une  confession  smcère 
et  je  sortis  du  malheureux  état  où  le  démon 
m'  avait  engagé  ». 

Avec  cette  connaissance  des  secrets  du  coeur 
Philippe  de  Néri  avait  reçu  du  ciel  le  don  de  la 
prudence  et  du  discernement  des  esprits.  De  nom- 
breux prélats,  plusieurs  cardinaux,  des  Souverains 
Pontifes  eux-mêmes  avaient  recours  à  ses  lumières 
et  demandaient  ses  conseils.  vSaint  Charles  Borro- 
mée  lui  fit  examiner  et  corriger  à  son  gré  les  rè- 
gles qu'il  avait  rédigées  pour  la  congrégation  des 
oblats.  Nul  ne  savait  mieux  que  lui  ce  qui  con- 
v^enait  à  chacun  et  il  prenait  de  meilleurs  moyens 
pour  diriger  chaque  âme  dans  le  service  de  Dieu. 
Tous  ceux  qui  par  ses  conseils  entrèrent  en  reli- 
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gion  y  persévérèrent  fidèlement  ,  et  ceux  qui 
voulurent  y  entrer  malgré  ses  avis,  furent  obligés 
d'  en  sortir. 

Le  pape  Grégoire  XIII,  voulant  connaître  quel 
était  l'esprit  qui  animait  une  religieuse  venue  de 
Naples  avec  une  grande  réputation  de  sainteté,  ap- 
pellée  soeur  Ursule  Benincasa,  estima  que  person- 
ne ne  serait  plus  capable  que  Philippe  de  Néri  de 
r  éclairer  sur  ce  point  difficile. 

Elle  avait  des  extases  continuelles.  Ayant  été 
admise  auprès  de  Sa  Sainteté  pour  traiter  diverses 
affaires,  elle  entra  plusieurs  fois  en  extase  en  pré- 
sence du  Pape,  sans  pouvoir  prononcer  une  parole. 

Philippe  fut  chargé  d'examiner  cette  religeuse 
et  de  discerner  V  esprit  qui  la  faisait  agir. 

Il  r  éprouva  pendant  plusieurs  mois  par  de 
nombreuses  mortifications,  lui  montra  qu'  il  n'  a- 
vait  aucune  estime  pour  ses  extases  et  ses  ravisse- 
ments, et  la  priva  longtemjis  de  la  sainte  commu- 
nion. Après  l'avoir  suffisamment  éprouvée,  il  jugea 
qu'elle  était  guidée  par  l'esprit  de'Dieu  et  il  fit 
connaître  au  Souverain  Pontife  sur  quels  motifs  il 
appuyait  son  jugement.  Lorsque  cette  religieuse 
quitta  Rome,  Philippe  de  Xéri  lui  donna  plusieurs 
avis  pour  se  conserver  dans  cet  état  sans  danger.  Il 
affirmait  à  ceux  qui  lui  en  parlaient,  que  c'  était 
à  cause  de  sa  pureté  et  de  sa  simplicité  que  Dieu 
la  conduisait  à  la  perfection  par  cette  voie. 

La  soeur  Ursule  Benincasa,  étant  retournée  à 
Naples,  vécut  dans  une  grande  crainte  de  Dieu  et 
une  profonde  humilité.  Se  souvenant  toujours  des 
conseils  de  Philippe,    elle   avait    coutume  de  dire 


que  personne  ne  1'  avait  mieux  connue  que  lui. 
Elle  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  16  Janvier 
1618,  et  fut  dans  la  suite  déclarée  vénérable. 

Philippe  de  Néri  alla  visiter  un  jour  une  reli- 
gieuse, appelée  Antonia,  qui  était  aveugie  et  que 
tout  le  monde  à  Rome  vénérait  comme  un©  sainte. 
Arrivé  auprès  d'  elle  il  eut  recoui's  à  son  moyen 
ordinaire  pour  discerner  1'  esprit  qui  1'  animait. 
Il  la  mortifia  de  toutes  les  manières,  soit  par  des 
choses  pénibles  à  supporter,  soit  par  d'amères  pa- 
roles. Elle  accepta  tout  ce  qu'il  plût  à  Philippe  de 
lui  taire  subir,  avec  une  parfaite  résignation  et 
sans  que  son  coeur  en  fût  troublé.  Le  bienheureux 
fut  convaincu  de  sa  sainteté. 

Tl  voulut,  avant  de  la  quitter,  monti'er  claire- 
ment à  tous  les  assistants  quel  était  1'  esprit  qui 
dirigeait  la  bonne  soeur  et  de  quelles  lumières  sur- 
naturelles elle  était  éclairée,  malgré  sa  nécessité 
corporelle  et  les  infirmités  qui  la  retenaient  conti- 
nuellement dans  un  lit.  Il  avait  amené  avec  lui  un 
prêtre  de  Florence,  qui  n'  était  connu  d'  aucun 
de  ceux  qui  étaient  présents.  Il  le  conduisit  près 
du  lit  de  soeur  Antonia,  le  fit  mettre  à  genoux 
et  dit  à  la  malade:  «  Ma  soeur  nous  allons  prier 
Dieu  pour  ce  pauvre  pécheur  qui  est  à  genoux 
au  chevet  de  votre  lit.  » 

Elle  étendit  la  main,  prit  celle  du  prêtre  et 
s'  écria: 

—  «  Ce  n'  est  pas  un  pauvre  pécheur,  c'  est 
un  prêtre.  Il  a  dit  la  messe  ce  matin  et  c^est  moi 
plutôt  qui  doit  me  recommander  à  ses  prières.   » 

Apres  avoir  montré    par  une    preuve    sensible 
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que  la  soeur  x4ntonia  était  animée    de  Tesprit  de 
Dieu,  Philippe  de  Néri  se  retira,  laissant  tous  les 
assistants  dans  1'  admiration. 

Le  bienheureux  donnait  de  sages  avis  pour 
apprendre  à  guider  les  âmes  et  faisait  d'utiles  re- 
commandations aux  directeurs  de  conscience.  Il 
conseillait  aux  confesseurs  de  ne  pas  recevoir 
aisément  des  pénitents  qui  s'adressaient  à  d'autres, 
excepté  en  de  cas  exceptionnels. 

Pour  ramener  les  personnes  de  piété  qui,  après 
avoir  marché  longtemps  dans  les  voies  spirituelles, 
avaient  fait  une  chute  lamentable,  il  indiquait 
comme  un  excellent  remède  de  les  exhorter  à  faire 
connaître  leur  chute  à  quelque  personne  d'  une  vie 
pure  et  sainte  en  qui  elles  auraient  une  confiance 
particulière.  Il  disait  qu'  au  moyen  de  cette  humi- 
lité, Dieu  les  replacei'ait  dans  l'état  où  elles  se  trou- 
vaient avant  leur  chute. 

Il  disait  aux  pénitents  qu'  ils  ne  devaient  pas 
faire  violence  à  leur  confesseur  pour  en  obtenir  la 
pei-mission  de  faire  ce  qu'  il  désapprouvait.  Il  ne 
voulut  pas  q\i'  on  s'  imposât  des  pratiques  diffici- 
les, surtout  des  mortifications  extérieures,  sans 
l'avis  de  son  confesseur,  disant  que  c'était  s'expo- 
ser au  danger  de  commettre  des  péchés  d'orgueil. 
Il  adressait  de  sévères  reproches  à  ceux  qui  fai- 
saient des  voeux  sans  le  conseil  de  leur  direc- 
teur. 

Quoique  Philippe  de  Néri  ait  fait  entrer  un 
très  grand  nombre  de  ses  enfants  spirituels  dans 
divers  ordres  religieux,  il  exhortait  la  pUipart 
d'entre  eux  à  se  sanctifier  dans  le  monde. 


Plusieurs  qui  étaient  à  la  cour,  où  ils  vivaient 
chrétiennement  et  faisaient  V  édification  de  tous- 
ceux  qui  étaient  témoins  de  leurs  vertus,  lui  de- 
mandèrent inutilement  la  permission  d'entrer  dans 
r  état  religieux. 

«  Il  est  facile  de  conseiller  de  passer  d'un  état 
mauvais  dans  un  état  bon,  leur  disait-il,  mais  il 
faut  beaucoup  examiner  et  prier  longtemps  avant 
de  conseiller  de  passer  d'  un  état  bon  dans  un 
meilleur,  car  tout  ce  qui  est  meilleur  en  soi  n'est 
pas  meilleur  pour  chacun  en  particuliei". 

Quoique  l'état  religieux  soit  éminent,  il  ne  con- 
vient pas  à  tous  ». 

Philippe  de  Néri  disait  que  pour  maintenir 
la  paix  avec  le  prochain,  il  ne  fallait  rappelei-  à 
personne  ses  défauts  naturels  ;  qu'en  faisant  des 
corrections  aux  pi-inces  il  fallait  ordinairement  par- 
ler à  la  troisième'personne,  comme  Nathan  s'adres- 
sait à  David. 

Il  conseillait  aux  femmes  de  demeurer  dans 
leur  maison,  de  veiller  avec  un  soin  continuel  sur 
leur  famille,  de  ne  pas  se  montrer  volontiers  en 
public. 

Un  jour  qu'  il  parlait  avec  de  grands  éloges  de 
Marthe  de  Spolète,  célèbre  par  sa  bonté  et  ses  ver- 
tus, quelques  uns  de  ses  disciples  lui  dirent  : 

—  «  Père,  pourquoi  louez  vous  tant  cette 
femme  : 

—  «  Parcequ'elle  s'applique  à  bien  filer  »  dit- 
il,  faisant  allusion  à  ce  verset  de  la  Sainte  Ecriture 
dans  le  tableau  de  la  femme  forte: 

«  Elle  a  mis  la  main  à  des  choses  fortes,  et  ses 
doigts  ont  pris  le  fuseau  ». 


à 


CHAPITRE   XXIII. 

PHILIPPE  DE  NÉRI  CONSOLATEUR  DES  AFFLIGÉS. 

Philippe  de  Xéri  apaise  les  troubles  de  conscience.  —  Sa 
conduite  envers  les  personnes  scrupuleuses.  —  Il  est  le 
consolateur  d'is  affligés  et  possède  un  baume  pour  toutes 
les  souffrances. 

Philippe  de.  Néri  était  le  grand  consolateur  des 
âmes  afflig"ées  ;  chacun  voulait  recourir  à  lui  dans 
ses  peines  et  ses  tentations. 

Il  n'avait  qu'à  donner  un  conseil,  prononcer 
une  parole,  pour  soulaj^er  ceux  qui  le  consul- 
taient et  les  délivrer  quelquefois  de  toutes  leurs 
tribulations. 

Il  suffisait  souvent,  pour  se  sentir  consolé,  de 
le  voir,  d'entrer  dans  sa  chambre,  de  toucher  un 
de  ses  livres  ,  d' être  recommandé  à  ses  prières. 

Une  jeune  homme,  qui  ne  s'était  mis  que  depuis 
très  peu  de  temps  sous  la  direction  du  saint,  ne 
voulait  en  aucune  manière  pardonner  une  injure 
qu'  on  lui  avait  faite,  et  pensait  à  se  venger. 

Le  divers  motifs  que  Philippe  avait  fait  valoir 
pour  r  exhorter  à  la  pénitence  et  au   pardon    ne 


diminuèrent  pas  son  ressentiment  et  ne  servirent 
qu'  à  r  endurcir  d'  avantage.  Voycint  qu'  il  n*  y 
avait  pas  d'  autres  moyens  de  vaincre  son  obsti- 
nation, le  saint  prit  un  crucifix  et  avec  une  véhé- 
mence inaccoutumée  s'  écria  :  «  Regarde  ton  divin 
Sauveur;  pense  à  tout  le  sang  que  Notre  Seigneur 
a  répandu  pour  ton  amour.  Rappelle  toi  que  non 
seulement  il  a  pardonné  à  ses  ennemis,  mais  qu'il 
a  prié  sou  Père  céleste  de  leur  pardonner.  Ne  vois- 
tu  iDas^  malheureux,  qu'  en  récitant  tous  les  jours 
le  Pater ,  au  lieu  de  demander  pardon  pour  tes 
péchés,  tu  demandes  vengeance.  »  A  ces  mots 
Philippe  ordonna  au  jeune  homme  de  s'agenouil- 
ler et  de  réciter  avec  lui  quelques  paroles  en  for- 
me de  prières  devant  ce  crucifix,  pour  obtenir  la 
grâce  de  comprendre  toute  la  grandeur  de  son 
péché.  Le  jeune  homme  obéit  et  s' agenouilla  ; 
mais,  lorsqu'  il  essaya  de  prier,  il  ne  put  articuler 
aucun  son.  Saisi  d' effroi  et  tout  tremblant ,  11 
renouvela  inutilement  ses  efforts  ;  malgré  lui  sa 
langue  resta  muette.  iVprès  être  resté  quelque 
temps  dans  cet  état,  il  se  leva  vaincu,  recouvra 
la  parole  et  s'écria:  «  Mon  père,  me  voici  prêt 
à  vous  obéir.  Je  pardonne  toute  injure.  Dites-moi 
ce  que  vous  voulez  que  je  fasse  ;  je  vous  donne- 
rai toutes  les  satisfactions  que  vous  voudrez.  » 

Il  tint  parole  et  se  conduisit  comme  un  ami 
envers  celui  qui  1'  avait  offensé. 

Antonio  Santini,  de  BagnncaroUa,  homme  d'une 
basse  condition,  mais  d'  une  véritable  piété,  qui 
se  confessa  pendant  trente  ans  à  Philippe  de  Néri 
et  fit  une  mort  très  édifiante,    était    marié    avec 


une  femme  beaucoup  plus  jeune  que  lui.  Il  re- 
marqua que  le  serviteur  cl'  un  gentilhomme  pas- 
sait souvent  sons  sa  fenêtre  en  faisant  des  signes 
et  en  prononçant  des  paroles  qui  ne  lui  plaisaient 
pas.  11  1'  avertit  de  passer  par  un  autre  chemin, 
sinon  il  aurait  s'  en  repentir.  Mais  le  domestique 
ne  tint  aucun  compte  de  cette  menace  et  ne 
changea  pas  de  conduite.  Santini  surrexcité  par 
la  colère  prit  la  résolution  de  tuer  cet  insolent. 
Il  garda  pendant  trois  jours  cette  mauvaise  pen- 
sée. Vint  une  fête  à  laquelle  il  avait  l'habitude 
de  se  confesser  et  de  communier.  Il  fit  effort  sur 
lui  même  et  alla  trouver  Philippe  de  Néri.  Dès 
qu"  il  se  fut  mis  à  genoux,  il  raconta  la  résolution 
C[u'il  avait  prise  de  le  tuer.  En  entendant  ces 
paroles  le  saint  se  contenta  de  lui  mettre  la  main 
sur  la  tête  et  de  lui  dire  en  riant:  «  Ya-t-en  en  paix 
et  que  Dieu  soit  avec  toi.  »  Ces  simples  paroles 
transformèrent  ce  pauvre  homme. 

Lui  si  triste  et  si  chagrin  jusqu'  à  ce  moment, 
se  sentit  pleiii  de  joie  et  de  bonne  humeur,  et 
entièrement  délivré  de  sa  tentation.  Il  rencontra 
le  domestique  sans  aucun  mouvement  de  colère. 
Celui  ci  d"  ailleurs  cessa  tout  à  coup  de  passer 
sous  sa  fenêtre.  Rien  ne  vint  désormais  troubler 
son  repos. 

Pierre  Facile  alla  trouver  un  jour  Philippe 
de  Xéri  pour  se  confesser.  Le  saint  lui  avait,  com- 
mandé plusieurs  choses  qu'  il  n'  avait  pas  faites. 
Il  lui  reprocha  sévèrement  sa  désobéissance, 
Blessé  dans  son  amour  propre,  Pieri-e  Facile  fut 
irrité  de  cette  réprimande.   «  Ne    dirait    on    pas  , 
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s'  écria-t-il,  qu'  il  n'  y  a  pas  d'  autres    confesseurs 
à  Rome.  » 

Il  quitta  Piiilippe  et  alla  s'adresser  ailleurs. 
Mais,  la  première  fois  qu'  il  se  confessa^  il  fun 
tourmenté  par  une  grande  tristesse  et  une  si  grande 
inquiétude  de  conscience,  qu'il  ne  pouvait  trouver 
aucun  repos.  Deux  jours  se  passèrent. 

Le  troisième  jour  Philippe  de  Néri  le  fit  appeler 
comme  si  rien  ne  s'  était  passé.  Rien  qu'  en  ap- 
prenant que  Piiilippe  le  demandait  Pierre  recou- 
vra son  ancienne  allégresse.  Il  courut  à  lui,  et,  en 
le  voyant,  s'  attendrit  si  fort  qu'  il  se  jeta  à  ses 
pieds  en  pleurant  amèrement.  Le  bienheureux  le 
releva,  le  pressa  contre  son  coeur  et  lui  adressa 
une  paternelle  correction. 

«  0  mon  père,  s'  écria  le  jeune  homme,  je  ne 
veux  plus  vous  désobéir.  Je  vous  promets  de  con- 
former à  votre  bon  plaisir  toutes  mes  actions.  Je 
suis  si  heureux  de  me  sentir  si  parfaitement  con- 
solé. » 

Un  ecclésiastique  de  Rome  appelé  Barthélemi 
Mantua,  qui  était  au  service  de  Baronius  pour  la 
correction  des  épreuves  d' imprimerie,  rerut  la 
triste  nouvelle  que  son  père  était  tombé  entre  les 
mains  des  bandits.  Tout  bouleversé,  il  courut  à 
la  Chh'sa  Xnoca  (Vallicella)  pour  apprendre  aux 
pères  de  1'  Oratoire  cet  événement  afin  d'être  assi- 
sté par  leurs  prières. 

Il  trouva  Philippe  de  Xéri  qui  venait  de  célé- 
bier  la  messe  et  qui  se  dépouillait  des  ornements 
sacrés.  Il  s'  empressa  de  lui  raconter  le  malheur 
arrivé  à  son  père. 


«  Xe  vous  inquiétez  pas,  répondit  le  saint, 
votre  père  ne  souffrira  aucun  mal  ». 

Le  lendemain  Mantica  retourna  auprès  de  Phi- 
lippe de  Xéri  et  lui  dit  qu'  il  venait  d'  apprendre 
que  les  bandits  avaient  fixé  à  quinze  cents  écus 
la  rançon  de  son  père,  et  qu'  ils  le  tueraient  cer- 
tainement s'il  n'  avait  pas  payé  cette  somme  au 
bout  de  quelques  jours.  A  ces  mots  le  saint  se 
troubla  et  dit  avec  émotion: 

«  Il  faut  pourtant  consoler  ce  pauvre  homme, 
qui  ne  peut  payer  ni  mille  écus,  ni  cent.  » 

Puis  se  tournant  vers  Mantua: 

—  «  Allez  commander  des  prières  chez  les 
Capucins. 

—  «  J'  y  suis  allé,  repondit  1'  ecclésiastique. 
Un  instant  après  le  visage  de  Philippe  de  Né- 

ri  redevint  tout  joyeux: 

«  Allez  commander  d'  autres  prières,  dit-il,  et 
soyez  persuadé  que  Dieu  vous  rendra  votre  père 
sans  aucun  autre  acident.  » 

C'est  en  effet  ce  qui  arriva;  quelques  jours 
après,  cet  ecclésiastique  apprit  que  son  père  avait 
été  délivré  des  mains  des  bandits,  d'une  manière 
qui  tenait  du  prodige,  sans  avoii-  souffert  dans  sa 
personne  et  sans  avoir  payé  aucune  rançon. 

Philippe  de  Néri  avait  aussi  le  don  de  dis- 
siper la  tristesse  qui  souvent  est  si  funeste  aux 
personnes  de  piété,  et  de  guérir  les  scrupules. 

Un  patricien  romain  s*  étant  retiré  dans  le  cou- 
vent de  Saint  Grégoire,  il  arriva  qu'  il  dut  assi- 
ster un  jour  dans  cette  église  à  la  sépulture  d' un 
défunt  dont  le  convoi  était  suivi  par  un  malheu- 
reux qui  était  possédé  du  démon. 


Après  les  obsèques,  le  g-entilhomme  se  mit  par 
curiosité  à  interroger  cet  infortuné.  Quand  ils 
eurent  échan^-é  quelques  paroles^  le  possédé,  éle- 
vant la  voix,  entra  dans  une  colère  terrible  et 
dit  au  gentilhomme  avec  un  accent  effrayant: 
«  Toi  aussi  tu  es  possédé.  » 

A  ces  mots  une  terreur  subite  et  me  sombre 
tristesse  s"  emparèrent  du  gentilhomme. 

Craignant  d'  être  véritablement  possédé,  il 
voulut  se  faire  exorciser.  Le  prêtre  qui  fit  sur  lui 
les  prières  prescrites  ea  pareil  cas,  lui  demanda  son 
nom,  il  ne  répondit  qu'  en  citant  les  noms  de  dé- 
mons qui  se  présentaient  à  son  souvenir.  Ces  priè- 
res ne  le  guérirent  pas:  elles  excitaient  d'  avan- 
tage son  imagination  et  augmentaient  son  mal. 

Il  se  mit  entre  les  mains  de  quatre  médecins, 
très  connus  à  Rome  pour  leur  habileté. 

Mais  tous  les  remèdes  qu'  ils  lui  donnèrent, 
pour  le  délivrer  de  sa  noire  mélancolie  et  lui  ren- 
dre le  sommeil,  ne  pi'oduisirent  aucun  résultat. 

Il  n'  eut  bientôt  plus  que  la  peau  sur  les  os 
et  rien  ne  pouvait  le  soulager. 

Renonçant  à  se  faire  traiter  par  les  médecins  il 
alla  voir  une  de  ses  tantes  religieuse  au  monastère 
de  Tor  de'  Specchi,et  lui  raconta  toutes  les  particu- 
tarités  de  sa  maladie. 

Les  religieuses  lui  conseillèrent  d'  aller  voir 
Philippe  de  Néri.  Comme  c'  était  un  jeune  mon- 
dain, il  hésita  longtemps.  Enfin  il  se  décida.  Dès 
que  le  saint  l' aperçut,  il  lui  dit  qu'  il  n'  était 
nullement  possédé  du  démon,  puis  il  lui  fit  chanter 
avec    le    père    Gallioni    quelques    couphits    d'  un 
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pieux  cantique  pour  le  détourner  de  ses   sombres 
pensées,  et  1'  engagea  à  revenir  le  voir  à  la  Valli- 
cella. 

Le  gentilhomme  obéit.  Selon  sa  coutume  Phi- 
lippe lui  prit  la  tête,  la  pressa  sur  sa  poitrine, 
l)ria  quelque  temps  sur  lui  et  lui  demanda  ensuite: 

—  «  Comment  vous  trouvez- vous?  » 

—  «  Mon  pèrC;,  je  suis  guéri  ,  »  répondit  le 
gentilhomme,  qui  se  trouvait  tout  à  coup  consolé. 

Il  fît  alors  une  confession  générale,  recouvra  la 
santé  et  visita  fréquemment  Philippe  de  Néri  qu'  il 
appellait  son  sauveur. 

Philippe  de  Néri  indiquait  divers  remèdes  et 
donnait  de  précieux  conseils  au  sujet  des  sci'u- 
pules. 

Il  disait  d'  abord  que  lorsqu'  une  personne  scru- 
puleuse avait  une  fois  reconnu  qu'  elle  n'  avait 
point  consenti  à  la  tentation,  elle  ne  devait  pas 
s'  arrêter  de  nouveau  à  rechercher  si  elle  avait 
consenti  ou  non,  parce  que  souvent  en  revenant 
sur  les  mêmes  recherches  on  fait  revenir  les  mêmes 
tentations.  Comme  plusieurs  sont  tourmentés  par 
des  scrupules  parce  qu'  ils  ne  savent  pas  s'  ils 
ont  consenti  ou  non  aux  suggestions  du  démon, 
Philippe  de  Xéri  donnait  deux  règles. 

La  première  était  que  la  personne  considèrent 
si  durant  la  tentation  elle  avait  toujours  conservé 
r  amour  de  la  vertu  contraire  au  vice  dont  le  dé- 
mon la  tente,  car,  en  ce  cas,  elle  pouvait  conclu- 
re avec  certitude  qu'  elle  n'  avait  point  consenti. 

La  seconde  était  que  la  personne  instruite  d'ail- 
leurs que  c'  est  un  grave  péché  de  jurer    comme 


certaine  une  chose  douteuse,  considérât  si  elle 
pourrait  jurer  d'  avoir  consenti  à  la  tentation,  car 
si  elle  ne  pouvait  pas  jurer,  c'  est  une  preuve 
qu'elle  n'avait  pas  consenti. 

Outre  le  remède  ordinaire  qui  consiste  à  se 
remettre  en  tout  au  jugement  de  son  confesseur, 
Philippe  de  Néri  en  indiquait  un  autre  qui  était  de 
méprise]'  les  scrupules. 

Il  défendait  aux  personnes  scrupuleuses  de  se 
confesser  trop  souvent,  voulant  par  là  les  habituer 
à  ne  pas  faire  tant  de  re flexions  sur  leurs  scru- 
pules et  à  se  pas  en  prendre  tant  de  soins. 

Pour  la  même  raison,  quand  ses  pénitens,  en 
se  confessant,  tombaient  dans  le  scrupule,  il  les 
renvoyait  k  la  sainte  communion  sans  les  entendre. 

Il  avait  coutume  de  dire  que  le  scrupule  est  un 
ennemi  qui  accorde  souvent  des  trêves  plus  ou 
moins  longues,  mais  rarement  une  paix  entière,  et 
qu'  il  n'  y  a  que  1'  humilité  qui  puisse  en  triom- 
phe]-. 


CHAPITRE   XXIV. 

EXTASES   DE    PHILIPPE    DE  XÈRI 
DON     DE    PROPHÉTIE. 

E'-prit  prophétiL[ue  de  Philippe  de  Xéri.  Dieu  le  recompene^e 
de  ses  vertus  par  des  extases  et  'des  ravissement  céle- 
stes. Conseils  pratiques  au  sujet  des  visions  et  extases. 

Philippe  de  Xéri  avait  reçu  de  Dieu  des  gmces 
privilégiées  en  récompense  de  sa  fidélité  à  pra- 
tiquer toutes  les  vertus  qui  font  les  saints.  Sou- 
vent il  était  élevé  jusque  dans  les  splendeurs  les 
plus  sublimes  de  la  contemplation  _  et  pénétrait 
les  secrets  qu'  il  ii'  est  pas  donné  à  1'  homme  de 
révéler.  Dominé  par  un  sentiment  profond  d'humi- 
lité, il  faisait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  ne 
pas  entrer  en  public  dans  ces  états  extraordinaires, 
mais  il  ne  pouvait  pas  toujours  résister  au  mou- 
vement impétueux  de  son  amour  et  à  l'action  di- 
recte du  Saint-Esprit. 

Un  jour,  au  moment, de  se  rendre  auprès  du 
Souverain  Pontife,  Philippe  de  X^'éri  dit  à  quel- 
ques pères  de  l'Oratoire  qui  1'  entouraient:  «  As- 
sistez moi  de  vos  prières  afin  que  Dieu  me  pré- 
serve de  mes  accès  de  folie.  » 


—    L'-iO    — 

C"  est  qu'  il  savait  par  exi^érieiice  que  la  seule 
vue  du  Vicaire  de  Jésus  Christ  lui  causait  des 
ti'ansports  d'  amour  qu'  il  avait  peine  cà  réprimer, 
et  le  faisait  entrer  en  extase.  Le  cardinal  Sfon- 
drato  racontait  au  pape  Paul  V  qu'  il  avait  vu 
de  ses  yeux  Philippe  en  oraison  extatique,  les 
genoux  élevés  au  dessus  de  terre.  De  nombreux 
témoins  dignes  de  foi  ont  pu  constater  également 
ce  prodige. 

Jean  Baptiste  Modio  se  trouvait  un  jour  "si 
malade  qu'  on  le  croyait  sur  le  point  de  rendre 
le  dernier  soupir. 

Averti  de  son  état,  Philippe  se  transporta  aussi- 
tôt près  du  malade,  et,  le  voyant  à  toute  extrémité, 
passa  dans  une  chambre  voisine,  afin  de  détour- 
ner le  danger  par  ses  prières.  Il  prolongea  son 
oraison  jusqu'  au  milieu  de  la  nuit. 

Etonné  de  sa  longue  absence,  [un  domestique 
ejitra  dans  la  chambre  où  il  s'  était  retiré. 

Il  vit  le  *aint  élevé  en  l'air  et  tout  resplen- 
dissant d' une  clcirté  céleste.  Transporté  d' admi- 
ration à  la  vue  de  ce  spectacle  surprenant-,  il 
courut  dans  toute  la  maison  criant: 

«  Venez  voir!  Venez  voir!    » 

On  accourut  en  foule  et  de  nombreux  té- 
moins purent  constater  1'  extase  du  bienheureux. 
Lorsque  Philippe  de  Néri  eut  été  rendu  à  son  état 
naturel,  il  retourna  auprès  du  malade  et  dit: 

«  Ayez  confiance ,  vous  ne  mourrez  pas.   v 

Au  même  instant  le  malade  recouvra  1'  usage 
de  la  parole  et  s'  entretint  longuement  avec  celui 
dont  les  prières  avaient  dissipé    la  maladie.    Peu 


—    L'il    — 

de  temps  après  il  reprit  ses  occupations  accoutu- 
mées comme  s'  il  n'  avait  jamais  cessé  de  jouir 
d'  une  santé  parfaite. 

Une  année  que  les  Dominicains  de  la  Mi- 
nerve célébraient  dans  leur  église  les  prières  des 
Quarante  heures,  pour  une  aifaire  très  grave  qui 
intéressait  leur  maison  et  qu'  ils  traitaient  avec 
le  Souverain  Pontife,  ils  invitèrent  Philippe  de 
Néri,  qui  les  aimait,  à  prendre  part  à  cette 
bonne  oeuvre. 

Toujours  sensible  aux  tribulation'^  qui  affli- 
geaient le  prochain,  le  bienheureux  se  hâta  d'al- 
ler joindre  ses  prièi'es  à  celles  des  frères  prê- 
cheurs. Il  s'  agenouilla  au  pied'  du  maître  autel  où 
le  saint  sacrement  était  exposé  et  leva  les  yeux 
avec  amour  sur  la  sainte  hostie.  "Aussitôt  il  fut 
ravi  hors  de  lui  même.  Le  prieur  du  couvent 
remarc[ua  que  son  immobilité  se  prolongeait.  Il 
vint,  non  sans  inquiétude,  se  mettre  à  genoux  à 
coté  de  lui,  1'  examina,  V  interrogea  doucement', 
lui  demandant  ce  qu'  il  ressentait. 

Il  ne  reçut  aucune  réponse.  Le  supérieur  renou- 
vela d'une  voix  plus  forte  la  môme  quistion , 
mais  sans  plus  de  succès. 

Il  prit  la  main  du  bienheureux,  elle  était  froi- 
de et  comme  paralysée.  Attribuant  ces  effets  à 
une  maladie  subite,  il  appela  d'  autres  religieux 
et  lit  porter  Philippe  dans  un  appartement  voi- 
sin. Cet  état  d' insensibilité  se  prolongea  pendant 
quelque  temps  encore.  Enfin  le  bienheureux  re- 
vint à  lui,  et  comme  transformé  en  un  autre  hom- 
me il  s'  écria: 

Du  Belloc  -  8(d)it  ritiUppe.  It) 


—  «  Victoire  !  victoire  !  votre  prière  est  exciu- 
cée  !  » 

Tous  les  assistants  le  reg-ardaient  avec  surprise 
et  se  demandaient  de  quelle  victoire  il  voulait 
parler.  Le  supérieur  le  supplia  de  faire  connaître 
ce  qui  venait  de  lui  arriver. 

Il  ne  répondit  d'  abord  que  par  le  silence,  mais 
on  le  pressa  si  vivement  qu'  il  fut  forcé  de  s'ex- 
pliquer: 

«  Le  pape,  dit  il,  vient  de  prononcer  sur  la 
question  que  vous  avez  soumise  à  son  autorité; 
il  vous  a  donné  gain  de  cause.  » 

On  ne  tarda  pas  à  connaître  avec  certitude 
la  vérité  du  fait  dont  Philippe  de  Néri  n'  avait 
pu  être  instruit  que  par  révélation. 

Ses  prières,  sans  doute  avaient  contribué  puis- 
sament  à  ï  heureuse  réussite  de  cette  affaire. 

Philippe  de  Néri  ayant  souvent  connu  par  une 
expérience  personnelle  les  visions  que  Dieu  envoie 
à  ses  serviteurs  pour  les  consoler,  et  les  visions 
que  le  démon  suggère  pour  tenter  les  élus,  pou- 
vait, mieux  que  personne,  donner  sur  les  unes  et 
sur  les  autres  de  salutaires  avis. 

Les  faveurs  extraordinaires  qu'  il  recevait  du 
ciel,  ne  1'  excitaient  pas  à  souhaiter  pour  lui  et 
pour  les  autres  les  joies  de  V  extase  et  du  ravis- 
sement. 

«  Il  ne  faut  pas  trop  aisément  ajouter  foi  aux 
visions,  disait  il.  On  ne  cherche  pas  sans  danger 
les  voies  les  plus  sublimes.  Les  visions  qui  sont 
les  faveurs  du  ciel  et  celles  qui  sont  les  pièges 
de  r  enfer,  arrivent  le  plus  souvent    à    ceux   qui 
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ne  les  désirent  pas.  Ceux-là  mêmes  doivent  crain- 
dre d'  être  le  jouet  de  1'  illusion.  Il  est  difficile 
à  celui  qui  est  favorisé  de  visions  divines  de  ne 
pas  concevoir  quelque  orgueil.  Il  est  plus  difficile 
encore  de  croire  qu^  on  ne  les  mérite  pas. 

Il  est  très  difficile  de  se  regarder  comme  tout 
à  fait  indigne  et  de  préférer  à  Ici  douceur  des 
dons  célestes,  F  humilité,  l'obéissance  et  les  au- 
tres vertus  solides  qui  sont  le  vrai  trésor  de  l'âme, 
ceux  c^u'  elle  doit  estimer  plus  que  tous  les 
autres.  » 

«  Il  ne  faut  fair  aucun  cas  des  visions  et  des 
révélations  qui  ne  peuvant  être  utiles  ni  à  soi 
même,  ni  aux  autres,  ni  h  V  Eglise. 

Les  confesseurs,  ajoutait -il,  ne  doivent  pas 
croir  trop  légèrement  aux  ré^^élations  que  préten- 
dent avoir  leurs  pénitents,  à  celles  surtout  que 
leur  racontent  les  femmes.  Ces  visions  extraordi- 
naires peuvent  leur  être  suggérées  par  la  malice 
du  démon. 

Elles  ne  sont  souvent  que  de  vains  jeux  de 
leur  imagination,  mais  ces  jeux  cruels  peuvent 
faire  sortir  les  âmes  des  voies  simples  de  la  piété 
et  les  perdre  entièrement.  » 

Philippe  de  Néri  recommandait  à  ses  di.sciples 
de  résister,  autant  qu'  ils  le  pouvaient,  à  ces  mou- 
vements extraordinaires,  persuadé  qu'  ils  ne  dé- 
plairaient jamais  à  Dieu  par  le  refus  de  participa- 
tion active. 

«  Cette  résistance ,  disait-il ,  est  un  moyen 
pour  distinguer  les  faveurs  du  ciel  des  visions 
illusoires.   » 


—  2i4  — 

Philippe  de  Néri  pratiquait  lui  même  ce  con- 
seil. Un  jour,  pendant  qu'  il  parlait  aux  prêtres 
de  sa  cong-réKation,  il  sentit  qu'il  allait  entrer  en 
extase.  Il  essaya  de  s'opposer  au  mouvement  qui 
l'entrainait,  mais  ses  efforts  furent  inutiles.  Voyant 
qu'il  ne  p(>uvait  plus  continuer  son  discours  il  se 
frappa  la  poitrine  en  s'écriant: 

«  Quiconque  cherche  les  extases  et  les  visions 
ne  sait  pas  ce  qu'il  cherche.  » 

Un  autre  jour,  le  père  Bozio,  dans  un  sermon 
prêché  à  l'Oratoire,  ayant  parlé  des  grâces  mer- 
veilleuses accordées  aux  âmes  privilégiées,  Philippe 
de  Néri,  qui  était  présent,  traita  d'une  autre  ma- 
nière la  même  question  quand  le  sermon  fut  ter- 
miné. 

«  J'ai  eu,  dit-il,  au  nombre  de  mes  pénitentes- 
une  très  pieuse  femme,  qui  fut  longtemps  favo- 
risée d'extases  presque  continuelles  et  qui  ensuite 
fut  entièrement  privée  de  ces  faveurs. 

Quand  croyez  vous  qu'elle  me  parut  la  plus 
admirable?  —  C'est  lorsque  je  l'ai  vue  rentrer 
dans  la  voie  commune.  » 

Philippe  de  Néri  reçut  de  Dieu,  outre  la  grcîce 
de  l'extase,  le  don  de  prophétie. 

Nous  ne  rapporterons  pas  toutes  les  prédictions 
qui  prouvent  que  le  bienheureux  a  été  souvent 
instruit  de  l'avenir  par  des  révélations  dont  Dieu  le 
favorisait.  Nous  citerons  seulement  quelques  faits  qui 
prouvent  qu'en  tait  de  prophétie,  peu  de  saints 
ont  égalé  Philippe  de  ^Néri,  selon  la  témoignage  de 
la  congrégation  des  rites:  In  prophetiae  clono  non  est 
nioventus  similU  ilJi. 


—  245  — 

Angelo  Crivelli  jouissait  d'une  parfaite  santé 
lorsqu'il  alla,  un  jeudi  saint,  se  confesser  à  Philippe 
de  Néri  qui  le  regarda  fixement  et  lui  dit: 

—  «  Mon  Angelo,  prépare-toi  ;  Dieu  veut  de 
demander  un  sacrifice.  »       ^ 

—  «  Que  la  bonté  divine  demande  ce  qui  lui 
plaira,  répondit  Angelo,  je  suis  prêt  à  recevoir  de  sa 
main  adorable  tout  ce  qui  pouri-a  m""  arriver.  » 

—  Mais,  reprit  le  saint,  s' il  plaisait  à  Dieu  de 
t'  imposer  une  trlbulation  très  grave,  la  supporte- 
rais-tu volontiers?  » 

—  «  J'espère,  repartit  Angelo,  qu'avec  le  secours 
•de  sa  sainte  grâce,  je  la  supporterais  de  bon  coeur.  » 

—  «  Eh  bien  donc,  ajouta  Philippe,  travaille 
sans  retard  à  te  préparer  à  la  mort,  car  le  jour  de 
Pâques  Dieu  t'appellera.  » 

Angelo,  rentré  chez  lui,  sentit,  le  soir  même, 
les  premières  atteintes  de  la  fièvre.  Il  passa  quatre 
jours  après  à  une  vie  meilleure. 

Le  saint  dit  à  ses  amis  qu'il  était  allé  au  ciel. 

La  femme  de  .Jérôme  Cordella,  célèbre  médecin, 
envoya  quelqu'un  à  Philippe  de  Néri,  qui  avait  beau- 
coup d'amitié  pour  son  mari,  pour  lui  faire  savoir 
qu'il  était  tombé  malade;  elle  le  recommanda  in- 
stamment à  ses  prières. 

Le  père  Gallonio,  qui  se  trouvait  avec  Philip- 
pe, alla  s'  informer  qui  voulait  parler  au  bien- 
heureux. 

Il  fut  à  peine  sorti  que  Philippe  se  mit  à 
dire: 

«  0  pauvre  Cordella,  cette  fois  il  mourra  certai- 
nement, son  heure  est  venue.  » 


Ceux  f[ui  étaient  présents  s'  étonnèrent  en  en- 
tendant ces  paroles,  mais  ils  passèrent  de  la  sur- 
prise à  l'admiration,  lorsque  Gallonio  de  retour 
dit  qu'on  venait  d'annoncer  la  maladie  de  Cordella 
et  qu'on  demandait  pour  lui  des  prières.  —  Phi- 
lippe répéta: 

—  «  C'en  est  feit,  le  cours  de  sa  vie  est  ter- 
miné, il  mourra!   » 

—  Père,  lui  dit-on,  si  nous  ne  pouvons  gruérir 
son  corps,  tâchons  du  moins  de  procurer  quelque 
soulagement  à  son  âme. 

—  «  Quant  à  cela,  répondit  le  saint,  nous  le 
pouvons  et  nous  le  devons  ». 

La  huitième  jour  de  la  maladie  de  Cordella ^ 
le  père  Gallonio  et  le  père  Consolini  allèrent  le 
matin  porter  la  lumière  à  Philippe  de  Néri. 

—  «  Cordella  n'  est  il  pas  mort  a  telle  heure?  » 
leur  demanda-t-il.  —  Réfléchissant  tout  à  coup  qu'ils 
ne  pouvaient  encore  le  savoir  il  leur  parla  d'autre 
chose.  Lorsque  les  pères  allèrent  prendre  des  nou- 
velles de  Cordella,  ils  apprirent,  qu'il  avait  rendu 
le  dernier  soupir,  précisément  à  1'  heure  indiquée 
par  Philippe  de  Néri. 

Nous  devons  ajouter  que  le  saint,  quelques 
temps  après,  dit  à  un  cardinal  : 

«  Je  me  suis  trouvé  présent  à  la  mort  de  Cor- 
della, quoique  à  ce  moment  je  sois  resté  dans  ma 
chambre.  ». 

Deux  religieux  de  1'  ordre  de  Saint  Dominique 
tombèrent  malades  en  même  temps. 

L'un,  François  Bencini,  ne  soutïrait  pas  beau- 
coup et  son  mal    ne    présentait    aucune    gravité. 


—  247  — 
L'  autre,  Gonsalvi,  était  dans  un  délire  violent, 
atteint  d'une  fièvre  pestilentienne.  Les  médecins 
avaient  perdu  tout  espoir  de  L-uérison.  Philippe 
de  Néri  alla  voir  les  deux  malades.  Il  s'  appro- 
cha d'abord  du  lit  du  père  Bencini  et  dit  : 
«  Celui  ci  mourra  ». 

Puis  il  entra  dans  la  cellule  du  père  Gonsalvi. 
Au  même  instaut,  ce  malade  se  sentit  soulagé. 
Le  saint  lui  posa  la  main  sur  la  tête;  aussitôt  le 
délire  s'  apaisa. 

«  xlyez  confiance,  dit  il  ensuite,  vous  serez 
bientôt  guéri.  » 

Plein  de  joie  et  d'espérance  en  entendant  cette 
promesse  qui  semblait  prononcée  par  l'ordre  de 
Dieu,  le  malade  s'  écria: 

«  Je  me  fie  à  vous,  mon  père,  priez  pour  moi 
et  pour  mon  salut.  » 

Peu  de  jours  après,  l'état  du  père  Bencini  s'ag- 
grava, il  rerut  les  derniers  sacrements  et  mourut 
avec  résignation.  Le  père  Gonsalvi,  au  contraire, 
alla  de  mieux  en  mieux  et  revi-nt  pleinement 
à  la  santé.  Les  religieux  qui  1'  avaient  vu  aux 
portes  de  la  mort,  1'  appelaient  le  ressuscité. 

Jean  Cjmparotti,  médecin  de  l'ordre,  disait 
de  cette  prompte  guérison  qu'elle  était  pour  lui  le 
miracle  des  miracles. 

Pierre  Facile  ,  qui  n'  avait  d'  autre  enfant 
<iu'une  petite  fille  d'une  faible  santé,  désirait  ar- 
demment la  naissance  d'un  garron  et  ne  cessait 
de  prier  pour   obtenir   de  Dieu  cette  faveur. 

Lorsque  la  petite  fille,  âgée  de  quatre  ans, 
tomba  dangereusement  malade,  il  courut  désolé  à 


—   l'46   — 

Saint- Jérome-de-la-Cliari té  pour  conjurer  Philippe 
de  Néri  de  demander  à  Dieu  la  guérison  de  cet- 
te enfant. 

—  «  Si  Dieu  l'appelle  ne  vaut-il  pas  mieux  de 
la  lui  donner?  » 

Mais  le  malheui'eux  père  ne  pouvait  suppor- 
ter 1"  idée  de  la  mort  de  sa  fille  et  il  redoublait 
ses  instances  en  versant  d'abondantes  larmes- 

Philippe  lui  dit  alors; 

—  «  Vous  voulez  votre  fille,  vous  l'aurez,  Dieu 
vous  donnera  même  le  fils  que  vous  demandez 
depus  si  longtemps,  mais  ce  sera  pour  punir  le 
dérèglement  de  vos  désirs,  car  vous  man<|uez  de 
résignation  et  vous  exigez  que  la  volonté  de  Dieu 
s'accommode  à  la  vôtre.  » 

La  petite  malade  ne  tarda  pas  à  consoler  son 
père  en  revenant  à  la   santé. 

Deux  ans  après  naquit  le  fils  tant  souhaité, 
mais  ce  fut  pour  le  malheur  de  ses  parents. 

Son  mauvais  caractère  et  sa  conduite  déréglée 
furent  pour  eux,  jusqu'  à  leur  dernière  heure,  des 
sujets  continuels  d'  affliction. 

Le  capitaine  Ottonelli  de  Modène,  était  venu 
à  Rome  pour  applanir  quelques  difficultés  qui 
s'  étaient  présentées  au  sujet  de  V  érection  d'  un 
couvent  de  religieuses.  Il  ne  put  terminer  ses  af- 
faires aussi  promptement  qu'il  eût  voulu.  Le  père 
Germanico  Fedeli  le  conduisit  à  Philippe  de  Xèri 
pour  obtenir  le  secours  de  ses  prières.  Il  arrêta 
ses  regards  sur  celui  que  le  père  Fedeli  lui  ame- 
nait, puis  il  dit  aux  prêtres  présents  : 
«  Voilà  un  de  vos  confrères  !  » 


—   L'41»   — 
Il  demanda  au  capitaine  qn'  elle  était  sa    pro- 
fession. 

—  «  Je  suis  militaire,  répondit  Ottonelli. 

—  «  Xon  ,  reprit  le  saint,  dites  plutôt  que 
vous  êtes  confrère  de  ces  ecclésiastiques;  »  en 
même  temps  il  lui  mit  la  main  sur  la  tête  et  lui 
donna  sa  bénédiction. 

Le  capitaine  était  marié  et  avait  une  nom- 
breuse famille  et  il  ne  songea  qu'  à  poursuivre 
glorieusement  la   carrière  des   armes. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  perdre  sa  femme.  Peu  de 
temps  après  ses  fils  moururent,  ses  filles  embras- 
sèrent toutes  la  vie  religieuse,  et  Ottonelli,  docile 
à  r  inspiration  de  la  grcice,  entra  dans  1'  état  ec- 
clésiastique. Il  ne  resta  que  peu  de  temps  prêtre 
séculier  et  termina  ses  dernières  années  dans  l'or- 
dre des  Ecoles  Pie. 

Dominique  Ridolfi ,  de  la  congrégation  des 
clercs  réguliers,  fut  envoyé  par  ses  supérieurs,  en 
155'*^,  de  Naples  à  Crémone.  S'  étant  arrêté  à  lîo- 
me,  il  entendit  vanter  les  éminentes  vertus  de 
Philippe  de  Néri.  Il  ne  voulut  pas  perdre  cette 
occasion  de  voir  cet  homme  extraordinaire. 

S'étant  rendu  à  l'église  de  1'  Oratoire,  il  trouva 
Philippe  au  confessional,  s' inclina  profondément 
devant   lui   et  lui   baisa  la  main  avec  re.^pect. 

Le  saint  lui  dit  d'un  air  joyeux: 

«  Allez  gaiement  là  où  vous  envoie  l'obéissance, 
travaillez  au  salut  des  cames  et  sachez  (pe  par  la 
suite,  afin  que  vous  puissiez  vous  fatiguer  d'avan- 
tage pour  le  bien  des  âmes,  vous  serez  élevé 
à  r  épiscopat.  Je  vous  avertis  que  pendant  votre 
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voyage  votre  vie  sera  exposée  à  un  grand  danj^er, 
toutefois,  aveo  la  grâce  de  Notre  Seigneur  et  de 
sa  Sainte  Mère  vous  en  sortirez  sain  et  sauf, 
mais  avec  grande  peine.  » 

Quelques  jours  plus  tard  ce  religieux  quitta 
Rome  et  prit  la  route  de  Crémone.  Quand  il 
fut  arrivé  à  cette  partie  des  Apennins  qui  avoi- 
sinnent  Florence,  il  voulut  traverser  un  fossé, 
plein  d'  une  boue  épaisse,  qu'il  ne  remarqua  pas.' 
Ce  fossé  était  si  profond  que  le  cheval  et  Ip  ca- 
valier s'enfoncèrent  dans  la  vase  jusqu'au  cou.  Ceux 
(lui  r  accompagnèrent  ne  purent  lui  porter  aucun 
secours.  Il  crut  que  sa  dernière  heure  était  ve- 
nue et  il  recommanda  son  âme  à  Dieu. 

Se  souvenant  alors  des  paroles  de  Philippe  de 
Néri.  il  prononça  son  nom  dans  sa  prière  et  im- 
plora sa  protection.  Il  déga-^ea  au  même  instant 
ses  mains  de  la  boue  où  elles  étaient  plongées, 
fit  des  efforts  inouis  et  parvint  enfin  à  sortir  du 
fossé  à  demi-mort. 

Il  fallut  ensuite  atteler  deux  couples  de  boeufs 
pour  retirer  son  cheval. 

Arrivé  à  Crémone  il  remplit  avec  zèle  toutes 
les  fonctions  dont  il  fut  chargé  par  sa  congré- 
gation. 

En  1603,  le  pape  Paul  V  le  nomma  évêque 
d'Oria. 

Il  vit  ainsi  se  réaliser  exactement  tout  ce  que 
Philippe  de  Néri  lui  avait  prédit. 

Le  cardinal  Pamphili  se  plaisait  à  raconter  la 
manière  dont  Philippe  lui  avait  dévoilé  l'  avenir. 

—  «  .1'  entrai  un  jour,   disait-il,  dans  la  cham- 
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bre  du  bienlieureux  pour  me  confesser.  Il  me  de- 
manda : 

—  «  Xe  voiidriez-vous  pas  être  carilinal  ?  » 

—  «  Dieu  me  préserve,  repoudis-je ,  d' être 
assez  présomptueux  pour  concevoir  de  telles  pen- 
sées. » 

—  «  Vous  serez  pourtant  élevé  au  Cardi- 
nalat, »  reprit-il. 

—  «  Mais,  mon  père,  m'écriai-je,  quel  sera  le 
pape  qui  voudra  charger  sa  conscience  d'  une  pa- 
reille promotion  ?   « 

—  «  Vous  en  demandez  trop,  me  répondit-il, 
mais  croyez  bien  que  vous  ^erez  un  jour  car- 
dinal. » 

«  Je  n'ajoutai  aucune  foi  aux  paroles  du  saint, 
les  prenant  pour  une  plaisanterie.  Pourtant  voilà 
que  le  pape  m'a  revêtu  de  la  pourpre  quoique  je 
n'  aie  rien  fait  pour  mériter  un  tel  honneui'.  Je 
suis  persuadé  que  je  le  dois  uniquement  aux  priè- 
res de  Philippe  de  Néri.  » 

Le  témoignag-e  du  cardinal  Bufalo  n'  est  pas 
moins  frappant. 

—  «  Dès  l'année  1593,  nous  dit-il,  le  bien- 
heureux Philippe  me  prédisait  que  je  serais  un 
jour  chanoine  de  la  b;isilique    du  Vatican. 

Je  riais  de  cette  promesse,  me  disant  que  le 
pape  ne  savait  pas  même  que  j'existais. 

Plus  il  me  répétait  la  même  prédiction,  plus 
je  m'obstinais    à  n'y  ajouter  aucune  foi. 

Cependant  vers  le  mois  d'août  de  l'année  1594, 
le  cardinal  Aldobrandini  m'envoya  chercher  au 
moment  où  j'y  pensais  le  moins,  et    me    dit  que 


Sel  Sainteté  désirait  me  confier  le  canonicnt  de 
Saint  Pierre,  vacant  par  la  mort  de  monseigneur 
Maffei. 

Le  lendemain  j'allai  tout  joyeux  faire  connaître 
à  Pliilippe  de  Nèri  que  sa  prédiction  avait  reçu 
son  accomplissement. 

—  «  Oh,  me  dit  il,  un  canonicat,  ce  n'  est 
rien  ;  le  pape  vous  fera  cardinal.   » 

—  Je  me  mis  à  éclater  de  rire^  tellement  il 
me  paraissait  impossible  d'  être  élevé  un  jour  à 
une  si  haute  dignité.  Le  saint  me  répéta  souvent 
la  même  prédiction,  il  la  redit  aussi  à  ma  soeur 
Sylvia,  religieuse  au  monastère  de  Tor  di  Specchi. 
Lorsque  je  fus  atteint  en  France  d'  une  maladie 
mortelle,  la  nouvelle  en  parvint  à  Rome,  et  ma 
soeur  r  apprit  comme  les  autres  ;  mais  pleine  de 
joie,  elle  s'  écria: 

«  Il  ne  mourra  pas,  car  il  faut  auparavant 
qu'il  soit  cardinal  ainsi  que  l'a  'prédit  le  bien- 
heureux père  Philippe  ». 

L'  événement  a  montré  combien  le  saint  pos- 
sédait réellement  1'  esprit  de  prophétie. 
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CHAPITRE  XXV 

Quelques   lettres  spirituelles 
DE  Philippe  de  Xeri. 


L"  ai-dente  charité  de  Philippe  lui  fait  trouver  le  temps  de 
correspondre  avec  ses  enfants  spirituels.  Lettre  adressée 
à  sa  niè'îe,  Marie  Victoir  Trievi,  religieuse  au  monastère 
de  Saint  Pierre  Martvr. 


Philippe  de  Xéri  encoLira^''eait  et  guidait  les 
âmes  dans  les  voies  spirituelles,  non  seulement 
par  des  entretiens  où  il  déversait  1'  ardente  piété 
qui  surabondait  dans  son  coeur,  mais  encore  par 
des  lettres  charitables  qui  éclairaient  et  réchauf- 
faient ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  les  re- 
cevoir. 

Xous  rapporterons  ici  plusieurs  de  ces  lettres, 
où  le  lecteur  entendra  en  quelque  sorte  la  voix 
même  de  Philippe  de  Xéri. 

La  première  est  adressée  à  sa  nièce  Marie 
Victoire  Trievi,  religieuse  au  monastère  de  Saint 
Pierre  Martyr,  à  Florence,  qui  a  pour  objet  de 
consoler  la  soeur  Marie  Victoire  de  la  mort  de 
son  père  et  de  lui  donner  quelques  avis  spirituels. 


—  i'r)4  — 

«  Très  chère  nièce,  je  sais  que  la  mort  de 
votre  père  d'  heureuse  mémoire  (que  Dieu  ï  ait 
avec  lui  dans  sa  gloire)  aura  causé  une  grande 
douleur  à  sa  petite  famille,  soit  parcequ' elle  a 
perdu  une  guide  si  bon  et  si  habile,  soit  parce  que 
tout  le  poids  des  affaires  tombe  sur  les  épaules 
d'  un  enfant  troj)  jeune,  qui  n'  est  point  d'  âge 
encore  à  gouverner  convenablement  la  maison.  Il 
faut  avoir  connu  et  pratiqué  beaucoup  le  monde 
pour  aquérir  la  prudence  et  le  bon  jugement  in- 
dispensables pour  diriger  sagement  sa  barque  dans 
la  bonasse  et  la  tempête. 

Cependant  j'ai  confiance  que  notre  maître,  le 
bon  Dieu,  lui  donnera  assez  de  vertu  et  de  sa- 
gesse pour  suppléer  au  défaut  de  1'  âge.  D' ailleurs 
je  sais  qu'  il  a  reçu  une  bonne  éducation  et  je 
crois  que  messer  Baruaba,  d'  heureuse  mémoire, 
a  laissé  toutes  ses  affaires  parfaitement  en  règle. 
En  suivant  le  (;hemin  qu'  il  a  tracé  ,  je  ne 
doute  pas  que  sa  maison  continue  à  prospérer 
comme  autrefois  dans  les  bonnes  moeurs,  la  crainte 
de  Dieu  et  un  sage  gouvernement. 

J'  ai  ressenti  beaucoup  d'  affliction  de  la  perte 
que  vous  avez  faite  et  je  n'  ai  pas  manqué  de 
prier  pour  cette  âme  bénie.  Je  n'  oublirai  pas 
dans  le  saint  sacrifice  et  dans  toutes  mes  prières 
de  me  souvenir  de  vous  tous,  ses  enfants  et  nos 
neveux,  afin  que  vous  soyez,  par  la  Providence 
et  la  bonté  divine,  aidés,  quant  à  votre  âme,  pour 
le  salut  éternel,  et  protégés  quant  à  votre  corps, 
dans  les  affaires  temporelles  selon  qu'  il  plaira  au 
Seigneur  et  c^u'  il  vous  sera  plus  avantageux  par 
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rapport  à  ce  que  nous  devons  espérer  et  aimer 
par  dessus  toute  chose,  je  veux  dire,  la  gloire  de 
Dieu,  au  moyen  d'  une  vie  sainte.  Je  n'  ai  pas 
à  vous  faire  mes  offres  de  service,  soit  parce  que 
les  liens  qui  nous  unissent  m'  obligent  naturelle- 
ment à  vous  assister,  soit  parcecjue  je  ne  puis 
pas  vous  aider  beaucoup  dans  des  choses  tempo- 
relles, étant  pauvre,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  vieux 
et  malade. 

Cependant  je  me  fatiguerai  volontiers  pour 
vous,  en  tous  vos  besoins,  car  je  vous  aime  sin- 
cèrement en  Jésus-Christ,  et  comme  un  père,  à 
cause  de  1'  âge  et  de  la  parenté. 

Vous,  qui  êtes  dans  un  monastère,  vous  n'êtes 
l^as  soumise  à  ces  mutations  et  à  ces  variétés  du 
monde.  Quoique  je  sois  persuadé,  que  selon  1*  or- 
dre de  la  charité,  vous  compatissiez  tendrement 
à  vos  frères  et  à  vos  soeurs ,  cependant ,  comme 
vous  me  le  dites  dans  votre  lettre,  vous  recevez 
tout  de  la  main  du  bon  Dieu,  vous  vous  confor- 
mez et  vous  résignez  entièrement  à  son  bon  plai- 
sir. En  suivant  ce  chemin  on  ne  peut  pas  errer. 
Lui  seul  nous  conduit  au  bonheur  de  goûter  et 
de  savourer  cette  paix  que  ne  connaissent  point 
les  hommes  sensuels  et  terresti'es.  Remerciez  le 
Seigneur  du  noble,  et  sûr  état  de  vie  qu'il  vous  a 
donné,  si  vous  savez  mettre  à  profit,  comme  je 
r  espère,  une  si  haute  vocation. 

«  Quant  au  désir  que  vous  avez  de  vous  con- 
fesser à  moi  si  vous  étiez  où  je  suis,  voyez,  nui 
très  chère  nièce,  que  vous  avez  pour  apprui  de 
très  bons  religieux.  Si  vous  êtes  lovale.    si    vous 


ouvrez  votre  coeur  à  votre  confesseur,  avec  sim- 
plicité, le  bon  Dieu,  notre  Maître ,  ne  manquera 
pas  de  vous  accorder  tout  ce  dont  vous  avez 
besoin  pour  votre  profit  spirituel^  car  il  ne  nous 
refuse  jamais  les  choses  nécessaires,  mais  seule- 
ment les  superflues.  Puisque  vous  êtes  dans  un 
lieu  où  vous  ne'  pouvez  être  guidée  que  par  une 
seule  main,  faites  oraison,  ayez  un  véritable  désir 
d'  être  bonne,  et  notre  Maître,  le  bon  Dieu,  vous 
parlera  par  la  bouche  de  votre  confesseur,  fût-il 
un  homme  respecté,  pour  ne  pas  laisser  infructueuse 
votre  foi  et  la  préparatiou  de  votre  âme. 

Ayez  pour  pratique  de  vous  recommander 
humblement  au  Seigneur  avant  d'aller  vous  con- 
fesser ou  d' aller  prendre  les  conseils  de  votre 
prélat,  comme  il  est  d'  usage.  Voyez  en  lui  la  pei-- 
sonne  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  pensez  que 
Dieu  lui  même  vous  parle  par  sa  voix ,  soyez 
prête  à  lui  obéir  et  à  le  croire  plus  que  vous 
même  ou  celles  de  vos  compagnes  qui  n'  ont  pas 
une  haute  spiritualité.  Vous  verrez  combien  sont 
vraies  les  paroles  du  Saint  Esprit  sus  nos  prélats 
et  nos  pasteurs  :  Qui  écoute  ses  supérieurs  et 
leur  obéit,  m'  écoute  et  m'  obéit,  qui  les  jméprise 
me  méprise. 

Sans  doute  vous  savez  ces  choses,  étant  formée 
à  la  bonne  école,  mais  pour  vous  affirmer  de  plus 
en  plus  dans  le  bien,  voyant  votre  foi,  je  n"  ai 
pas  voulu  passer  cette  occasion  de  vous  dire  ce 
peu  de  mots,  quoique  je  sache  qu'  ils  n'  étaient 
pas  nécessaires. 

«  Soeur  Denise  qu(^  la  maladie  a    tourmentée 
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est  digne  de  beaucoup  de  compassion.  Le  désir 
qu'  elle  a  de  g-uérir,  pourvu  qu'  elle  y  ajoute  cette 
condition:  s'il  plait  à  Dieu,  si  c'  est  utile  au  salut 
de  mon  âme,  est  un  désir  qu'  on  peut  tolérer, 
parce  qu'en  santé  on  peut  faire  beaucoup  de  cho- 
ses que  la  maladie  empêche  d'  accomplir. 

Je  crois  bien  que  le  plus  sûr  moyen  serait  de 
vouloir  ce  que  Dieu  veut  et  de  lui  demander  la 
patience  dans  la  maladie,  parce  que  souvent,  étant 
guérie,  non  seulement  nous  ne  faisons  pas  le  bien 
que  nous  nous  étions  proposé  de  faire  quand  nous 
étions  malades,  mais  nous  multiplions  nos  péchés 
et  nos  ingratitudes,  nous  devenons  lâches  envers 
notre  propre  corps  et  sensuels.  Néammoins  nous 
ferons  des  prières  pour  cette  soeur  avec  la  con- 
dition que  j'  ai  dite. 

"  Je  me  recommande  à  la  ferveur  et  à  la  dé- 
votion de  vos  novices  et  aux  prières  de  toutes 
vos  vénérables  mères. 

Je  ne  veux  pas  manquer  de  vous  envoyer  un 
plus  grand  nombre  de  chapelets  ,  afin  que  vous 
puissiez  en  donner  un  à  chaque  religieuse,  mais 
qu'  elles  prient  en  le  disant  à  mon  intention  a- 
fin  que  je  puisse  faire  quelque  chose  qui  plaise  au 
Seigneur. 

Que  Dieu  vous  bénisse,  ainsi  que  vos  autres 
soeurs  et  vos  frères,  auxquels  je  vous  prie  de 
communiquer  cette  lettre. 

Je  me  recommande  à  eux. 

Rome  le  8  Décembre    1.575. 


De  Belloc  -  Saint  Philippe.  17 
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«  Dans  la  lettre  suivante,  Philippe  de  Néri  in- 
struit soeur  Anne-Marie  Trievi,  sur  le  détache- 
ment, la  mortification   et  la  charité. 

«  Ma  fille  très  aimée  en  Jésus  -  Christ,  votre 
lettre  m'a  fort  émerveillé.  Eh  quoi?  depuis 
quinze  ans  que  vous  portez  le  saint  habit  religieux, 
vous  ne  vous  êtes  pas  encore  détachée  complète- 
ment de  vous-même, 

«  (/'  est  pourtant  ce  qu'  il  faudrait  avoir  fait 
dès  que  V  on  commence  à  porter  le  saint  habit. 

«  En  ert'et,  on  abandonne  la  maison,  les  parents, 
les  amis,  en  vous  renfermant  comme  une  morte 
au  monde,  en  un  sépulcre  fermé  de  quatre  mu- 
railles, en  changeant  de  nom,  en  laissant  votre 
propre  volonté,  votre  propre  jugement,  votie  propre 
sagesse,  en  vous  abandonnant  entre  les  mains  de 
Dieu  et,  pour  son  amour,  entre  les  mains  du  pré- 
lat et  de  la  mère  prieure,  vous  devriez  déjà  être 
morte  à  toutes  les  créatures  morte  à  vous-même 
et  ensevelie. 

«  Néanmoins,  ce  premier  pas  que  nous  avons 
l'intention  de  faire  est  le  dernier  que  nous  fas- 
sions effectivement,  tant  cette  peur  de  1'  amour 
propre  est  fortement  attachée  à  notie  coeur,  tant 
il  est  cuisant  et  douloureux  d'  enlever  ce  secours. 
Plus  nous  descendons  au  vif,  plus  ce  nous  est 
difficile.  Pellem  pro  pelle  et  cunda  quae  habet  homo, 
dahit  pro  anhna  sua^  lisons  nous  dans  Foie,  texte 
que  nous  interpréterons  aussi  d'  après  le  sujet 
que  nous  traitons  : 

«  Toutes  les  peaux,  c'est  à  dire  toutes  les  choses 
extérieures,  car  la  peau  et  ce  qui  se  voit  au  de- 
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hors  de  la  substance  de  notre  corps,  ce  qui  couvre 
comme  un  voile  subtil  notre  chair  et  nos  osse- 
ments, sont  toutes  les  choses  de  ce  monde  qui  doi- 
vent être  abandonnées  pour  la  vie  spirituelle. 

«  Sans  doute  que  dans  ce  texte  anima  signifie 
la  vie  du  corps,  mais,  nous  1'  entendons  de  la 
•  vie  vertueuse  qui  consiste  dans  la  mortification 
des  vices,  des  péchés,  des  mauvatses  pensées,  des 
mauvaises  affections ,  et  qui  se  développe  par 
l'acquisition  des  vertus.  Maintenant,  ma  fille,  exa- 
minez attentivement  combien  V  âme  est  environ- 
née de  fâcheuses  peaux  qu'il  faut  couper  dans  le 
vif  avec  le  couteau  de  la  discipline. 

«  La  taupe  est  un  animal  aveugle  qui  est 
toujours  dans  la  terre;  il  creuse  la  teiTC,  il  mange 
la  terre,  il  n'  en  est  jamais  rassasié.  Voilà  bien 
r  image  de  P  homme  avare,  de  la  femme  avare. 
«  Les  femmes  sont  naturellement  avares.  C'est 
une  laide  chose  que  1*  avarice  dans  l' homme,  qui 
a  tout  reçu  de  Dieu...  Xon  seulement  -Dieu  lui  a 
donne  1'  êtj-e  et  1'  image  de  toutes  les  créatures, 
depuis  l'ange  jusqu'au  pJus  infime. 

«  Il  lui  a  donné  son  pi-opre  Fils;  le  doux  Jésus- 
Christ,  le  Verbe    incarné   s'est    donné  à  nous   de 
toute  manière,  autant  que  nous  en  avions  besoin, 
il  s'  est    donné   jusqu'  à    la   mort  ignominieuse  et 
I  cruelle  de  la  croix.    Il-  s'  est    laissé  à  nous    dans 
!  un  sacrement,    et    déjà    pour    nous    il  a   laissé  le 
i  ciel,  descendant  jusqu'à  se  faire  homme  pour  nous. 
Il  a  laissé  tous  ses  vêtements  en  s'étendant  sur  la 
croix,  il  a  versé  son  sang,  et  son  âme  s'est  sépa- 
rée  de  son  corps.  Les  créatures  ne  sont  pas  ava- 
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res  et  nous  montrent  par  leur  libéralité  la  bouté 
du  Créateur,  le  soleil  eu  répandant  la  lumière,  le 
feu  en  donnant  la  chaleur,  les  arbres  en  éten- 
dant leurs  rameaux  pour  nous  offrir  les  fruits. 

«  L'élu,  l'air,  toute  la  nature  exprime  la  libé- 
ralité du  Créateur.  Et  nous  qui  sommes  sa  vivante 
image,  nous  ne  représentons  pas  sa  bonté.  Avec 
nos  moeurs  dégénérées,  nous  le  nions  par  nos 
oeuvres  tout  en  le  confessant  de  bouche. 

«  Si  c'est  une  chose  monstrueuse  que  l'avarice 
dans  r  homme,  que  sera-t-elle  dans  une  religieuse 
qui  a  fait  voeu  de  pauvreté  et  qui  a  renoncé  à 
tout  pour  r  amour  de  Dieu  ? 

«c  Cette    peau  hideuse,    il  faut  s'  en  dépouiller 
coûte  que  coûte.  Nous  n'en   ressentirons  point  de 
douleurs  si  nous  remarquons  attentivement  qu'aus- 
sitôt que  nous  serons  dépouillés  de    ce    vêtement 
sordide,  nous  serons  parés  d'  un    vêtement  royaL 
c'  est  à  dire  de    la   vertu  opposée  à  1'  avarice  et 
appelée    libéralité.    Alors    nous    mépriserons    non 
seulement  1'  or,  1'  argent  et  les  bijoux  et  tout   ce 
qu'    apprécie  l' ignorance    aveugle    d'  un    mt)nde 
trompé,  mais    nous    donnerons  pour  la  gloire    de 
Dieu  et  le  salut  du  prochain  notre  vie  elle  même 
que  nous  aimons  tant,  et  notre  âme  sera  prête  à 
faire  ce  sacrillce  avec  le  secours  de  la  grâce    di- 
vine.  Pour    en    arriver    là    nous  nous    vaincrons, 
dans  nos  paroles,  nous  nous  hun^lierons  intérieu- 
rement et    extérieurement    auprès    de    toutes  les 
soeurs,  nous  nous  regarderons  comme  vils  et  mépri- 
sables, nous  nous  comparerons  au  chiffon  qui  sert  1 
à  nettoyer  les  souliers  fangeux  des  soeurs,  à  une 
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grossière  toile  de  cuisine,  désirant  que  tout  le 
monde  ait  la  même  opinion  de  nous.  Vous  qui 
voulez  vous  dépouiller  de  vous-même,  je  voudrais 
savoir  si  vous  vous  retrouveriez  vivante  ou  morte 
dans  le  cas  où,  cherchant  de  tout  votre  coeur 
la  vertu,  la  demandant  longuement  à  Dieu  dans 
la  prière,  vous  mortifiant  tout  le  jour,  vous  ef- 
forçant de  servir  toutes  les  soeurs  avec  humilité, 
avec  une  vraie  soumision  de  corps  et  d' âme , 
vous  auriez  cependant  le  malheur  d'  être  regardée 
par  vos  soeurs  et  par  votre  confesseur  lui  même, 
comme  la  plus  inutile,  la  plus  négligente,  la  plus 
tiède,  la  plus  vaine  de  religieuses  de  votre  cou- 
vent. 

«  Je  ne  suppose  pas  que  cette  mortification  vous 
soit  seulement  imposée  par  les  soeurs  et  les  su- 
périeures dans  le  but  de  vous  mettre  à  l'épreuve, 
mais  je  suppose  que  Dieu  permette  qu'  on  ait 
réellement  cette  idée  de  vous,  que  vous  soyez 
séquestrée  du  commerce  des  autres  soeurs,  com- 
me une  brebis  galeuse,  que  vous  soyez  (enue 
en  prison  comme  il  advint  au  patron  de  votre 
monastère,  Saint  Pierre  Martyr,  qui  fut  réputé 
infâme,  chassé,  relégué,  à  qui  la  Sainte  V^ierge 
apparut  et  à  qui  les  visions  mêmes  furent  impu- 
tées à  ruine,  comme  il  advint  aussi  à  S*''  Catherine 
de  Sienne  qui  fut  diffamée  par  la  malade  même 
cpr  elle  servait,  dont  la  calomnie  se  répandit 
dans  le  raonastèie.  Dieu  voulut  la  faire  passer  par 
ces  dures  épreuves  afin  qu'  elle  se  mortifiât,  afin 
que  i'  OR  vît  clairement  qu'  elle  était  détachée  de 
1'  honneur  et  de  la  réputatioii  du  monde  et  qu'elle 
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se    souvenait    du    regard    bienveillant    du    divin 
Epoux  qu'  elle  servait,  du  témoignag-e  de  sa  bonne 
conscience. 

«  Elle  se  plaignit  au  Seigneur  dans  l'oraison  et 
fut  reprise  de  sa  plainte  par  les  deux  couronnes 
que  son  doux  Epo\ix  lui  montra,  1'  une  d'épines, 
l'autre  d'or,  ainsi  que  vous  pourrez  le  lire  dans 
l'histoii-e  de  sa  vie. 

«  Ce  que  je  dis  de  la  peau  de  l'avarice,  je  le 
dis  de  toutes  les  autres  choses  dont  le  coeur  est 
vêtu  et  revêtu,  si  bien  que  les  vices  1'  entourent 
de  peaux  plus  nombreuses  que  les  enveloppes 
d'un  orgue.  Savez-vous  comment  se  dessèchent  et 
s'  endurcissent  ses  peaux  vicieuses?  De  la  même 
manière  que  se  dessèche  une  peau  que  vous  expo- 
sez à  Tair  pendant  l'hiver,  et  que  vous  laissez 
sur  le  parquet,  ou  que  vous  suspendez  à  la  fenêtre 
lorsque  soufflent  la  bise  et  le  vent  du  nord.  .Jugez 
par  là,  si  pour  se  détacher  de  soi  même  il  suffit  d'une 
pensée  passagère  qui  nous  traverse  Tesprit  une  fois 
Fan,  ou  s'il  faut  au  contraire  employer  le  fer  et  le 
feu,  être  sévère  contre  soi  même,  s'armer  toujours 
des  ciceaux  et  des  raisons  pour  tailler  et  raser  ces 
fils  subtils  qui  sortent  de  notre  coeur.  Si  nous  ne- 
regardons  pas  avec  attention  dans  le  miroir  de 
l'oraison  mentale  pour  observer  comment  ils  sor- 
tent, si  nous  les  laissons  croître,  si  nous  allons 
négligemment  en  avant  sans  examen  de  conscience, 
ils  se  développeront  en  long  et  en  large,  ils  devien- 
dront de  vieux  arbres,,  aux  rameaux  épais,  aux  ra- 
cines tellement  profondes  qu'  on  ne  peut  plus  les 
arracher.  Il  faut  aloi"S  couper  les  branches,  piocher 
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autour  du  tronc,  enlever  la  terre  jusqu'à  ce  qu'on  ar- 
rive au  lieu  profond  où  les  racines  embrassent  le  sol. 
Si  on  l'avait  arraché  au  commencement,  lorsqu'il 
ne  faisait  que  naître  et  se  montrer  ,  on  1'  aurait 
déraciné  en  le  prenant  entre  deux  doigts. 

«  Je  ne  voudrais  pas  cependant  vous  effrayer 
et  vous  faire  désespérer  de  l'entreprise.  Mais  j'ai 
voulu  vous  découvrir  tout  pour  vous  faire  connaî- 
tre que,  par  vous  même,  vous  ne  ferez  rien,  par- 
ce que,  pour  vous  vaincre  vous-même,  il  faut  une 
force  plus  grande  que  celle  que  vous  pouvez  dé- 
ployer. Il  faut  la  vertu  de  la  grâce  divine,  il  faut 
les  prières  du  père  spirituel  et  de  la  mère  prieure 
et  celles  de  toutes  les  autres  soeurs.  —  Dans  le 
chapitre  il  faut  vous  recommander  instamment 
aux  pjières  de  toutes  les  religieuses,  afin  qu'elles 
vous  aident.  En  vous  confessant  il  faut  vous  re- 
commandei-  humblement  à  votre  confesseur  afin 
qu'il  prie  pour  vous  et  vous  offre  au  Seigneur  par 
l'oraison.  —  Puis,  aimez  la  sainte  obéissance  et 
mettez  la  bien  avant  toutes  les  autres  choses.  Ne 
vous  appropriez  rien  qui  ne  vous  ait  été  donné  , 
signé  et  scellé  par  la  bénédiction  du  supérieur  ou 
de  la  supérieure. 

«  Soyez  amie  de  l'oraison  comme  de  l'obéis- 
sance, mais  n'oubliez  pas  que,  tout  en  aimant  et 
désirant  la  communion  et  1'  oraison  autant  qu'  on 
peut  les  désirer  et  aimer,  vous  devez  être  prête  à 
laisser  l'une  et  l'autre  poui'  l'obéissance. 

«  Si  le  démon  trouve  dans  un  monastère 
r  union  et  la  paix,  il  craint  plus  ce  bon  ordre  que 
tous  les  autres  exercices  de  Ja  vie  spiiituelle    se- 
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purée  de  ce  lien  et  de  ce  noeud  de  fraternel  amour 
qui  doit  étroitement  unir  dans    la    charité    toutes 
les  âmes  et  touts  les  coeurs  d' un  même  couvent. 
Je  puis  vous  le  prouver  par  un  exemple. 

«  Si  une  armée  composée  d'  un  grand  nom- 
bre de  soldats  devait  combattre  contre  une  autre 
armée  formée  de  guerriers  valeureux,  et  si  le  dé- 
sordre régnait  dans  la  première  au  point  que  les 
soldats  de  la  môme  troupe  se  battraient  entre  eux, 
si  on  n'  obéissait  à  aucun  capitaine  et  à  aucun 
généi'al,  combien  facilement  cette  armée  déban- 
dée serait   vaincue   par    les  ennemis. 

«  Si  au  contraire  tous  les  soldats  étaient  unis 
entre  eux,  soumis  à  la  discipline  militaire  et  com- 
battaient avec  ordre  et  ensemble  leurs  adversai- 
res, combien  ils  seraient  plus  forts,  plus  redouta- 
bles à  leurs  ennemis  et  plus  près  de   la   victoire. 

«  Si  le  démon,  notre  ennemi,  qui  combat  sans 
cesse  contre  nous,  afin  de  pouvoir  nous  vaincre, 
cherche  à  nous  désunir,  il  fait  naitre  les  contes- 
tations, les  jalousies,  les  rivalités,  les  haines,  les 
divisions  parmi  nous  dans  les  monastères. 

«  Pendant  que  nous  combattons  les  uns  contre 
les  autres,  il  s'  avance,  assuré  de  vaincre,  pour 
nous  faire  prisonniers,  nous  tailler  en  pièce,  nous 
mettre  en  fuite.  Ainsi  V  union  et  la  paix  sont  les 
armes  les  plus  paissantes,  celles  que  l'ennemi  re- 
doute le  plus,  p^arce  que,  au  milieu  des  religieuses 
unies  et  pacifiques,  Dieu  règne,  et,  avec  ce  chef, 
qui  peut  être   vaincu  ? 

«  Dilatez  —  vous  donc  dans  la  vie  commune, 
évitez  toute  singularité,    appliquez   vous    à  la  pu- 
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reté  du  coeur,  parceque  1'  Esprit  Saint  habite  dans 
les  âmes  candides  et  simples  et  qu'  il  est  le  maî- 
tre qui  nous  enseigne  à  prier.  —  C  est  lui  qui 
vous  fait  demeurer  dans  cette  paix  continuelle, 
dans  cette  allégresse  qui  est  un  avant-goût  du  pa- 
radis, comme  la  colère  et  les  discordes,  persévé- 
rant dans  r  amertume  de  l'esprit,  sont  une  image 
de  r  enfer. 

«  Que  Dieu  vous  accorde  la  grâce  de  vous  con- 
centrer si  bien  dans  son  divin  amour,  et  d'en- 
trer si  avant  dans  la  plaie  du  côté,  dans  la  vi- 
ve source  de  la  sagesse  incarnée,  que  vous  renon- 
ciez à  vous-même  et  à  1'  amour  propre  et  que 
ne  puissiez  plus  sortir  de  ce  côté  sacré.  Là,  sou- 
venez vous  de  moi,  et  priez  pour  moi,  misérable 
et  malheureux  pécheur. 

Rome   le  oO  août   1585. 


La  troisième  letti'e  que  nous  allons  citer  est 
adressée  à  la  soeur  Marie  Victoire  Trievi.  Phi- 
lippe de  Xéri  rappelle  à  cette  i-eligieuse,  le  bien- 
fait de  sa  vocation  et  lui  donne  plusieui'S  conseils 
salutaires. 

«  A  la  soeur  Marie  Victoire  ,  comme  à  ma 
fille  très  chérie  dans  le  Seigneur. 

«  Je  pense  à  la  fois  à  votre  nom  et  au  jour 
où  votre  lettre  m' a  été  remise,  et  je  me  suis 
rappelé  que  c'  est  le  même  jour,  ou,  en  1531  , 
la  flotte  chrétienne  remporta  sur  mer,  par  la 
£:râce  de  Dieu,  une  grande    victoire   sur  les  Turcs. 
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Vous  vous  rappelez  Mark  et  les  réunions  des  eaux; 
ces  vastes  réservoirs  d'  où  sortent  et  où  retour- 
nent toutes  les  fleurs,  s'  appellent  dans  la  Sainte 
Ecriture  et  dans  la  langue  latine  :  Maria,  mot 
qui  se  prononce  d'une  manière  un  peu  plus  brève 
que  votre  nom.  Maria  est  cette  Vierge  ineffable, 
cette  glorieuse  Reine  qui  conçut  dans  son  sein 
l'enfant,  sans  détriment  pour  sa  virginité.  Ce- 
lui que  r  immensité  du  ciel  ne  peut  contenir,  Jé- 
sus-Christ, Fils   de  Dieu,  est   Fils  de  Marie. 

«  Cette  sainte  Mère  de  Dieu,  s'appelle  Etoile  de 
la  Mer,  d'où,  je  pense  que  ce  n'est  pas  sans  un  grand 
mystère  que  ce  nom  vous  fut  donné,  puisque, 
sortant  du  monde,  vous  fûtes  tirée  par  la  main  de 
Dieu  hors  des  eaux  de  la  mer  à  travers  lesquelles 
passent  tant  de  pauvres  âmes,  dont  la  plus  grande 
partie  reste  submergée,  taudis  qu'  un  petit  nom- 
bre se  sauve.  Vous,  comme  un  autre  Pierre,  vous 
avez  été  prise  par  la  main,  et  tenue  fortement,  si 
bien,  que  vous  avez  marché  non  à  travers  les  eaux, 
mais  sur  les  eaux. 

«  Les  patriarches  de  1'  Ancien  Testament  mar- 
chaient au  milieu  des  eaux  et  ne  se  noyaient 
point.  Vous  savez  que  les  flots  de  la  Mer  Rouge 
et  du  Jourdain  se  divisèrent  et  qu'  ils  passèrent 
sains  et  saufs  au  milieu  de  ces  eaux  par  la  grâce 
de  Dieu.  Mais  l'Eglise  chrétienne,  plus  privilégiée 
que  la  synagogue,  marche  sur  1'  eau  de  la  mer, 
sans  même  se  mouiller  les  pieds,  si  elle  reste  ferme 
dans  la  foi,  suivant  les  traces  de  son  légitime 
Epoux  qui  la  guide.  La  foi  des  anciens  patriai"- 
ches  au  milieu  des  eaux,  signifie    que    possédant 
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des  richesses,  ayant  des  femmes  et  des  enfants,  ils 
marchaient  sans  embarrasser  leur  affection  dans 
toutes  ces  choses,  quoiqu'  ils  en  eussent  la  perfe- 
ction, n'en  prenant  que  T usage,  et  prêts  à  les 
abandonner  pour  entrer  dans  toutes  les  voies  où 
la  sagesse  de  Dieu  les  appellerait.  C  ('st  ainsi 
qu' xVbraham  sortit  de  sa  maison,  abandonna  ses 
richesses,  ses  amis,  ses  parents,  et  marcha  à  la  pa- 
role de  Dieu,  toujours  pèlerin  sur   la  terre. 

«  Job  avait  une  femme,  des  fils  et  des  filles  et 
une  grande  richesse,  mais  il  la  distribuait,  comme 
un  bon  ministre  de  la  Providence  de  Dieu.  Il  éle- 
vait ses  fils  pieusement,  les  i-egardant  plutôt  com- 
me les  enfants  de  Dieu  que  comme  les  siens  pro- 
pres. Il  considérait  la  santé,  tout  ce  qu'  il  possé- 
dait comme  prêté  par  Dieu.  Il  voyait  prudemment 
que  toutes  choses  ne  demeurent  pas  perpétuelle- 
ment avec  nous,  quelles  nous  abandonnent  sou- 
vent avant  que  nous  mourrions,  et  qu'  infaillible- 
ment, à  la  mort,  nous  retournerons  tous  à  la  terre, 
nus  comme  au  jour  de  notre  naissance. 

«  Aussi  lorsque  Dieu  permit  au  démon  de  le 
tenter.  Job  ne  se  troubla  point,  parcequ' il  avait 
tout  prévu,  et  qu'  il  avait  attendu  ce  jour  d'  épreu- 
ve, armé  de  foi  et  de  patience. 

«  Si  nous  avons  joui,  dit  il,  de  ces  biens  que 
Dieu  nous  a  prêtés,  pourquoi  ne  voudrions-nous 
pas  recevoii-  de  la  même  main  la  pauvreté  et  la 
tribulation,  qui  servent  à  éprouver  notre  fidélité 
et  notre  vertu,  pour  nous  enrichir  ensuite  de  ri- 
chesses plus  vraies  et  plus  durables  dans  le 
ciel. 
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«  David  aussi,  quoiqu'  il  fût  roi,  disait  qu'  il 
était  mendiant  et  pauvre.  Mais  Saint  Pierre  et 
les  autres  apôtres,  et  les  hommes  apostoliques 
après  eux,  et  toute  la  primitive  Eg-lise  de  Jérusa- 
lem, voyant  le  Fils  de  Dieu  naître  pauvre,  vivant 
sans  aucun  bien  propre,  n'  ayant  pas  même  où 
reposer  la  tête,  le  contemplant  nu  et  mort  sur 
la  Croix,  se  dépouillèrent  eux  aussi  jusqu'  à  la 
nudité,  n'  ayant  de  vêtement  que  par  décence,  et 
ne  voulant  se  nourrir  que  par  nécessité. 

«  Ils  entrèrent  dans  la  voie  des  conseils  évan- 
géliques,  comme  font  aujourd' liui,  par  la  grâce  de 
Dieu,  toutes  les  vraies  religieuses,  qui  conservent 
vivantes  V  image  et  la  ressemblance  de  ce  très 
admirables  fondateurs  de  la  perfection  chrétienne. 
Ils  se  sont  dépouillés  non  seulement  de  la  pos- 
session des  richesses  et  de  toute  autre  chose 
qu'  ils  auraient  pu  garder  en  sûreté  de  conscience, 
mais  encore  ils  se  sont  dépouillés  de  leur  propre 
jugement,  de  leurs  vues  personnelles,  de  leur  vo- 
lonté, pour  remporter  sur  eux-mêmes  une  victoire 
parfaite,  pour  établir  dans  leur  âme  le  signe  de 
Jésus-Christ  avec  sa  grâce  et  sa  charité,  pour 
chasser  le  démon  et  1'  empêcher  de  dominer  sur 
eux  au  moyen  du  péché. 

«  Maintenant,  o  ma  fille  ,  vous  êtes  ai'rivée 
avec  votre  barque  au  rivage  de  la  Terre  de  pro- 
missions à  cette  bienheureuse  patrie  promise  aux 
élus  de  Dieu,  dans  laquelle  occuperont  une  place 
si  élevée  les  bons  religieux  qui  seront  dans  le 
choeur  de  la  haute  hiérarchie  avec  les  Tiônes, 
puisque   ces  bienheureux  espj'its  sont  appelés  siè- 
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ges  de  Dieu.  A  SainI;  Pierre  qui  lui  demandait 
quelle  récompense  il  aurait,  pour  avoir  laissé  toute 
chose  et  l'avoir  suivi,  Jésus-Crist  répondait  qu'  il 
siégerait  avec  lui  au  dessus  des  douze  sièges  le 
jour  où  il  jugerait  le  monde. 

«  Puisque  le  religieux  a  tout  quitté  pour  suivre 
Jésus-Christ,  et  puisque  le  divin  Sanveur  a  dit 
que  ceux  qui  laisseraient  tout  pour  lui  et  le  sui- 
vraient seraient  élevés  sur  un  pareil  trône,  nous 
devons  conclure  que  lorsque  sera  donné  le  suprê- 
me spectacle  de  l'embrasement  du  monde,  lorsque 
retentiront  les  trompettes  angéliques,  lorsque  Luci- 
fer et  les  autres  démons  et  tous  les  damnés  tom- 
beront dans  r  enfer,  les  bons  religieux  et  les 
bonnes  religieuses  qui  auront  été  fidèles  à  leurs 
voeux ,  à  leurs  règles ,  demeureront  debout  au 
milieu  de  ces  ruines  et  de  ces  malheurs,  vêtus  de 
gloire  et  triomphants  sous  les  ailes  de  la  protection 
de  Jésus  Christ. 

«  Pleins  de  confusion,  les  mondains,  les  hom- 
mes sensuels  diront  : 

«  Voilà  ceux  que  nous  méprisions,  dont  nous 
nous  sommes  moqués,  que  nous  regardions  comme 
des  personnes  tristes  et  faibles,  les  voilà  au  mi- 
lieu des  anges,  sur  des  trônes  sublimes,  assis  dans 
la  gloire,  et  nous,  insensés,  nous  brûlons  au  milieu 
d'  un  feu  qui  ne  s'  éteindra  jamais,  dans  V  abîme 
de  Tenfer. 

«  Maintenant  donc,  o  ma  très  chère  fille  en 
Jésus-Christ,  vous  êtes  si  près  d'  une  grand  féli- 
cité, ne  retournez  plus  en  arrière,  ne  heurtez  pas 
là  avec  la  rame,  ne  vous  écartez  pas  du    rivage, 


ne  reportez  pas  votre  pensée  ni  votre  coeur  dans 
le  monde  et  au  bois  où  1"  on  dépouille,  où  1'  on 
égorge  tous  les  voyageurs;  c'est  une  forêt  pleine  de 
monstres  on  un  champ  plein  des  soldats,  plein  de 
rapines,  de  violences,  d'  injustices.  Tout  en  vous 
parlant  ainsi  je  fais  la  part  des  bons;  il  y  en  a, 
mais  ils  sont  rares.  Regardez  le  monde  comme  une 
maison  incendiée,  toute  noire  encore  de  fumée, 
toute  calcinée  par  les  liammes,  et  n'ayez  plus  au- 
cune envie  d'  en  approcher  car  vous  serez  noir- 
cie ou  brûlée.  Eloignez  vous  des  occasions  pour 
ne  point  périr;  appliquez  vous  aux  exercices 
religieux.  Aimez  la  cellule,  le  choeur,  V  oraison 
et  surtout  l'obéissance  et  la  sainte  pauvreté.  Tâ- 
chez de  vous  vaincre. 

«  Puisque  vous  êtes  sortie  de  la  mer,  c'est  à 
dire  du  monde  orageux  et  agité,  et  de  ï  amour 
de  tout  ce  que  vous  avez  laissé  dans  le  monde, 
détachez  votre  coeur  de  tout,  iDère,  mère,  frères 
et  soeurs,  amis  et  parents,  maisons  et  campagnes. 
Pour  que  ces  paroles  ne  vous  semblent  pas  con- 
traires à  la  piété  chrétienne,  vous  avez  l'autorité 
de  la  Sainte  Ecriture  qui  vous  dit  la  même 
chose.  Le  Saint  Esprit  parle  ainsi  dans  un  psaume: 

«  Ecoute,  ma  fille,  et  de  mes  paroles  reçois 
la  lumière  et  la  splendeur  de  la  grâce;  regarde 
ensuite  à  la  clarté  de  cette  lumière  et  de  la  splen- 
deur de  la  grâce,  et  voyant  la  terre  bonne  et  paci- 
fique qui  t'  est  montrée,  détache  ton  coeur  de 
Ctttte  autre  terre  pleine  de  tourments,  qui  ne  pro- 
duit que  des  ronces  et  des  épines.  Ne  te  souviens 
plus  de    la  patrie    et  de  la  maison  de  ton   père? 
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«  Incline  Toreille  avec  obéissance  à  mes  paroles. 
Soumets  tes  épaules  à  la  croix  de  la  véritable 
mortification  intérieure  et  extérieure,  de  toutes 
les  mauvaises  coutumes  des  mauvaises  pensées, 
des  fausses  amours. 

«  Mets  en  moi  ta  confiance,  ton  espérance  et 
toute  ton  affection  et  je  te  recevrai  pour  mon 
épouse,  et  j'aimerai  ta  modestie  et  ton  humilité, 
et  je  te  donnerai  de  ces  aliments  de  ma  table,  que 
j'  ai  coutume  de  donner  à  ceux  qui  me  servent 
et  m"  aiment  fidèlement.  Ce  sont  des  tentations 
que  je  permets  et  des  tribulations  qui,  au  com- 
mencement, paraissent  amères  ,  mais  qu'  ensuite 
tu  recevras  avec  douceur,  quand  tu  seras  habi- 
tuée à  leur  goût.  Tu  reconnaîtras  que  la  voie  que 
je  suis  avec  ceux  que  j'  aime,  est  un  véritable 
mai'iag'e  entre  1'  cime  et  moi.  Aussi  puisque  je 
t"  ai  éprouvée,  tu  diras  avec  S.*'*  Agnès  quand  la 
tribulation  t'  éprouvera  : 

«  Mon  Seigneur  Jésus-Christ  m'  a  donné  pour 
gage  son  anneau.  Annulo  suo  suharrjiavit  me  Do- 
minus  Jésus  C'hristns.  Et  supportant  ï  épreuve 
avec  patience  et  allégresse,  tu  porteras  dignement 
le  nom  de  Marie   Victoire. 

«  Mais  qu'  il  ne  vous  suffise  pas,  o  ma  fille, 
d'être  sortie  de  la  mer,  si  vous  n'avez  pas  aban- 
donné toute  espérance  et  toute  affection  mondaine. 
Les  Hébreux  que  Moïse  conduisit  à  travers  le  dé- 
sert, avaient  sans  doute  mis  la  Mer  Rouge  entre 
eux  et  TEgypte,  mais  ils  se  souvenaient  toujours 
des  viandes  qu'  ils  mangeaient  à  satiété  dans  ce 
pays.  Leur  pensée  et  leur  amour  étaient  au  delà 


de  la  mer  dans  les  plus  obscures  ténèbres  de 
r  Egypte. 

«  Voilà  r  image  de  1*  ignorance  qui  méconnaît 
Fétat  heureux  où  V  on  se  trouve,  les  bienfaits 
déjà  reçus,  ceux  que  1'  on  continue  à  recevoir  et 
ceux  plus  grands  encore  que  la  miséricorde  de 
Dieu  nous  prépare  au  delà  de  ce  monde,  dans 
la  vie  bienheureuse.  Quand  nous  n'  y  pensons 
pas,  notre  amour  ne  se  nourrit  point,  il  se  refroi- 
dit. Nous  n'acceptons  pas  de  donner  à  Dieu  cette 
confession  de  louange  dont  nous  avons  toujours  à 
lui  rendre  grâce,  soit  ici  bas,  soit  dans  le  ciel. 
Ne  pensez  pas  que  ce  sera  une  fatigue  de  dire 
toujours  avec  les  anges  et  tous  les  bienheureux: 
SanctuS;,  Sanctus,  Sanctus  ! 

Mais,  surabondant  des  biens  infinis  que  Dieu 
nous  a  préparés  de  toute  éternité,  pour  que  nous 
en  jouissions  éternellement,  ayant  la  vision  de  la 
possession  de  ses  biens  en  même  temps  que  la 
jouissance,  ne  pouvant  nous  rassasier  de  cette 
satiété  parce  que  le  désir  et  la  faim  de  ces  biens 
croissent  toujours  avec  leur  abondance,  nous  se- 
rons forcés  de  crier  de  tout  notre  coeur,  de  toute 
notre  voix,  de  tout  notre  être,  de  toutes  nos  puis- 
sances: 

Benedictiis ,  et  'sanctus  in  saecula  saeculorum 
Amen. 

«  Mais  il  faut  dans  vos  prières  mentales  vous 
souvenir  de  ceux  qui  traversent  ni,  sur  une  barque, 
ni  sur  un  pont,  cette  mer  périlleuse,  mais'^la  pas- 
sent à  gué.  Vous  devez  les  recommander  à  la 
main    puissante   et  miséricordieuse  qui  vous  sou- 


tient.  Vous  devez  en  avoir  une  très  grande  con- 
fusion et  les  porter  dans  votre  coeur.  Dans  votre 
charité,  vous  devez  crier  vers  Dieu  pour  eux, 
prendre  pour  eux  quelque  discipline  après  en  avoir 
oljtenu  la  permission. 

«  Dieu  leur  enverra  la  componction.  Ils  s'uni- 
ront à  la  lumière  de  la  grâce,  et  vous  prendrez 
tant  de  goût  à  cet  exercice,  vous  vous  embraserez 
si  bien  de  zèle  pour  la  conversion  des  âmes,  que 
vous  vous  fondrez  en  larmes  de  douceur,  en  pen- 
sant à  la  joie  que  la  conversion  d'un  pécheur 
prépare  dans  le  ciel  k  Dieu  et  aux  ang-es.  Vous 
croîtrez  aussi  en  charité  et  en  mérite,  et  ces 
âmes  converties  par  vos  prières  seront  votre  gloire 
et  votre  couronne. 

«  Ce  n'est  pas  que  vous  soyez  la  principale  cause 
de  leur  conversion,  mais  Dieu,  qui  en  est  l'auteur, 
ne  s'en  réservera  que  la  gloire  et  vous  en  donnera 
le  fruit. 

«  Maintenez-vous  en  bonne  santé  et  dans  la  g"râ- 
ce  de  Dieu   ». 

Rome  le  11  Octobre  1585. 
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CHAPITRE  XXVI 

DERNIÈRES    MALADIES    DE    PHILIPPE    DE    XÉRI 
SA    MORT. 

Philippe  de  Xéri  se  démet  de  ses  fonctions  de  supérieur 
général  de  1'  Oratoire.  —  Election  de  Baronius  qui  lui 
succède.  —  Dernières  maladies  du  Saint.  —  Lu  Sainte 
Vierg'e  lui  apparaît.  —  Mort  du  .Saint. 

Philippe  de  Xéri  ayant  atteint  .sa  quatre-ving- 
tième année,  désirait  renoncer  à  sa  charge  de 
Supérieur  général  de  TOratoire  pour-rentrer  dans 
la  vie  obscure  et  cachée. 

Il  convoqua  les  pères  de  sa  Congrégation  qui 
avaient  coutume  de  prendre  part  aux  délibérations 
de  l'institut  et  leur  annonça  le  projet  qu'il  avait 
formé. 

«  Mes  pères,  leur  dit  il,  accablé  de  vieillesse, 
je  ne  suis  plus  apte  à  suffire  au  bon  gouverne- 
ment de  la  maison;  il  n'est  plus  juste,  ce  me 
semble,  que  je  sois  chargé  plus  longtemps  d'un 
pareil  fardeau.  Je  vous  supplie  donc  de  nommer 
un  supérieur  qui  succède  à  un  homme  brisé 
par  r  âge.  Faites-moi  cette  grâce  de  me  déli- 
vrer   de    toute  fonction  afin    que,    débarrassé    de 
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tout    souci,   je    puisse    mieux    me  préparer    à    la 
mort  » . 

Toutes  les  raisons  que  Philippe  allégua  pour 
décider  les  pères  à  se  rendre  à  ses  désirs  ne  fi- 
rent que  les  affliger  et  le  exciter  à  refuser  sa 
demande. 

Il  pria  les  cardinaux  Lasani  et  Borromée  de 
traiter  en  son  nom  avec  les  pères  de  1'  Oratoire 
cette  question  de  son  remplacement  et  de  faire 
appuyer  sa  demande  par  le  Souverain-Pontife,  si, 
dans  leur  reconnaissance  qui  lui  semblait  exa- 
gérée, ils  persistaient  à  ne  pas  exaucer  sa  prière. 
Les  cardinaux  convoquèrent  tous  les  Oratoriens 
qui  avaient  droit  au  suffrage^,  leur  exposèrent  la 
ferme  résolution  de  leur  bienheureux  fondateur, 
et  les  engagèrent  à  lui  choisir  un  successeur,  ajou- 
tant que  tel  était  le   voeu  du   Souverain  Pontife. 

En  même  temps  ils  engagèrent  tous  les  assi- 
stans  à  porter  leurs  suffrages  sur  Baronius, 

A  ces  mots,  Baronius  protesta  avec  l'accent 
de  r  humilité  la  plus  sincère. 

Il  dit  qu'  il  ne  voyait  pas  sans  douleur  la  per- 
sistance de  Philippe  dans  sa  résolution,  il  repré- 
senta que  les  votes  devaient  être  entièrement  li- 
bres;, et  pria  les  cardinaux  de  permettre  qu'  on 
remît  à  un  autre  jour  le  choix  d'  un  supérieur 
général. 

La  demande  fut  accueillie  favorablement  et  on 
indiqua  le  jour  de  V  élection.  Les  pères  de  Naples^ 
eurent  le  temps  d'  envoyer  leurs  votes  par  let- 
tres. Le  24  Juillet  1593,  jour  de  la  fête  de  Saint 
Apollinaire,    on    procéda   solennellement  à  la   no- 


iniiiation  d'un  supérieur  général.  On  dépouilla  les 
suffrages  et  à  1'  unanimité,  Baronius  fut  élu. 

Ce  choix  qui  réjouit  toute  la  congrégation  fut 
surtout  un  sujet  de  joie  pour  Philippe  de  Néri. 
Baronius  était  son  fils  spirituel  de  prédilection.  Il 
F  avait  formé  à  la  sainteté  et  1'  avait  guidé  et 
soutenu   dans  ses    travaux. 

C"  est  sur  son  ordre  que  Baronius  écrivit  le 
grand   ouvrage   qui  a  immortalisé  son  nom. 

Baronius  gcjuverna  la  congrégation  dt;  1'  Ora- 
toire pendant  trois  ans  avec  une  extrême  habileté 
et  avoc  un  zèle  c{ue  ne  purent  diminuer  ses  im- 
menses   et    nombreux  ti'avaux. 

Au  bout  de  trois  ans,  les  suffrages  unanimes 
des  pères  le  maintinrent  à  la  tête  dp:  l'institut; 
mais,  peu  de  temps  après,  le  pape  Glement  VIII 
le  fit  cardinal,  à  la  même  époque  que  François 
Marie  Tarugi.  Ce  fut  le  père  Angelo  Velli  qui  le 
rem[)la<;a  dans  ses  fonctions  de  supérieur  général 
de  1'  Oratoii'e. 

Philippe  de  Néri  chargé  d'  années  et  de  mé- 
rites s'avançait  vers  le  terme  de  la  carrière  qu'il 
avait  si   saintement  parcourue. 

Au  mois  d'  avril,  une  année  avant  sa  mort,  il 
tomba  gravement  malade  ;  à  peine  délivré  de  la 
fièvre  tierce,  il  fut  atteint  de  douleurs  de  reins 
si  violentes  que  son  pouls  devint  à  peine  sensi- 
ble et  qu'il  n'eut  pas  la  force  de  prononcer  une 
parole.  Mais  la  vivacité  des  souffrances  n'  altérait 
pas  la  paix  de  son  âme. 

Il  ne  se- plaignit  jamais.  De  temps  en  temps  il 
uiurmurait  cette   prière: 


«  Adauge  dolorem,  sed  adauge  patientiam. 

«  Seigneur,  augmentez  la  douleur,  mais  en  mê- 
me temps  augmentez  la  patience.  » 

Son  état  empirant  toujours,  les  médecins  de- 
sespérèrent de  sa  vie.  Après  s'être  consultés  sur 
les  moyens  de  combattre  le  mal,  ils  quittèrent 
sa  chambre  et  annoncèrent  aux  disciples  du  saint, 
que  la  mort  de  leur  père  spirituel  était  imminente. 
Ils  vinrent  entourer  sa  couche  tout  en  larmes. 

Tout  à  coup  Philippe  de  Néri  s'  écria  à  plu- 
sieurs reprises: 

«  Qui  veut  autre  chose  que  Dieu  se  trompe 
étrangement.  » 

Puis  ou  l'entendit  donner  d'une  voix  émue  cette 
exclamation: 

»  Très  Sainte  Vierge,  o  ma  bonne  pati'onne, 
o   bienheureuse  Marie,  Mère  de  Dieu  !  » 

En  même  temps  il  tendit  les  bras  vers  le  ciel. 
Ses  yeux  regardaient  fixement  et  semblaient  re- 
connaître quelqu'un. 

Les  assistants  ne  doutèrent  pas  qu'il  fût  favo- 
risé d'une  vision  miraculeuse. 

«  Je  n'en  suis  pas  digne!  poursuivait  Philippe! 
qui  suis-je,  o  ma  bonne  Mère ,  que  vous  dai- 
gniez me  visiter  et  me  délivrer  de  mes  dou- 
leurs ?  » 

Tous  ceux  qui  entendaient  ces  paroles  étaient 
dans  r  admiration.  Les  uns  pleuraient  d'attendris- 
sement, les  autres  éprouvaient  un  certain  etfroi. 
On  regardait  le  bienheureux  avec  autant  d'atten- 
tion que  d'étonnement,  attendant  la  fin  de  ce  chan- 
gement subit.  Lorsque    Philippe  de  Néri  eut  ces- 


—  279  — 

se  de  parler,  les  médecins  s'  approchèrent  de  lui 
et   lui  demandèrent  ce  q'il  éprouvait. 

«  N'avezvous  pas  vu,  leur  répondit-il,  la  Sainte 
Vierge  qui   est  venue   me  guérir  de  mes  maux?  » 

En  même  temps  il  regarda  autour  de  lui,  et, 
apercevant  un  grand  nombre  de  personnes,  il  se 
couvrit  le  visage  avec  son  drap  et  se  mit  à  fon- 
dre en  larmes. 

Craignant  que  cette  émotion  n'aggravât  sa  ma- 
ladie les  médecins  lui  dirent  «  C  est  assez,  mon 
père,  c'  est  assez!  » 

Rendu  entièrement  à  lui  même  le  saint  leur 
répondit  : 

«  Je  n'  ai  plus  besoin  de  votre  secours,  la  sain- 
te Vierge  s'  est  approchée  de  moi  et  m'  a  guéri.  » 

Lui  tàtant  le  pouls,  ils  le  trouvèrent  en  effet 
sans  fièvre.  La  maladie  avait  si  bien  disparu  que 
le  lendemain  il  se  leva. 

Un  des  médecins,  Angelo  de  Bagnara,  en  ren- 
trant chez  lui,  écrivit  la  relation  de  tout  ce  qui 
venait  de  se  passer. 

Quique  Philippe  de  Néri  lui  eût  recommandé 
le  silence,  il  ne  put  s'empêcher  de  raconter  à 
plusieurs  personnes  la  merveilleuse  guérison  dont 
il  avait  été  un  des  témoins.  Les  cardinaux  Cusa- 
no  et  Borromée  se  rendirent  aussitôt  auprès  du 
Saint  pour  se  réjouir  avec  lui  de  ce  qu""  il  avait 
recouvré  la  santé  et  de  ce  qu'  il  avait  joui  d'une 
vision  céleste.  Ils  le  prièrent  instamment  de  leur 
dire  tout  ce  qu'il  avait  vu. 

Philippe  refusa  longtemps  de  les  satisfaire  ; 
mais  ils  redoublèrent   leur    instance  et  furent  as- 
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sez  heureux  pour  entendre  le  récit  fidèle  des  con- 
solations que  la  Sainte  Vierge  lui  avait  apportées. 
Le  pape  Clément  en    apprit    aussi    avec  joie    les 
détails. 

Pendant  toute  la  soirée,  à  tous  ceux  qui  entrè- 
rent dans  sa  chambre,  Philippe  de  Néri  ne  cessa 
de  recommander,  avec  une  grande  tendresse,  la 
dévotion  à  la  Sainte  Vierge. 

«  Mes  chers  enfants,  répétait-il,  croj^ez  bien 
ce  que  je  dis,  sachez  qu'  il  n'  y  a  pas  de  plus 
puissant  moyen  pour  obtenir  les  grâces  de  Dieu.  » 

Il  les  exhortait  à  prononcer  souvent  ces  pa- 
roles: 

«  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  priez  Jésus 
pour  moi.    » 


II. 


MORT   DE   PHILIPPE     DE   NERI 

Le  31  mars  de  l'année  1545,  Philippe  de  Néri 
fut  saisi  d'  une  violente  fièvre,  et  il  n'  eut  pas  la 
force  d' adresser  une  parole  au  cardinal  de  Vé- 
rone, qui  vint  le  visiter.  Il  souffrit  ainsi  pendant 
tout  Iq  mois  d'avril;  mais,  le  12  mai,  ayant  de- 
mandé a  Dieu  de  pouvoir  célébrer  la  messe  en 
l'honneur  des  apôtres  S*-  Philippe  et  Saint  Jacques, 
ses  patrons,  il  off'rit  le  saint  sacrifice  avec  une 
apparence  de  santé  qui  réjouit  ses  disciples.  Ce- 
pendant ,  pour  obéir  aux  médecins,  il  resta  trois 
jours  sans  dire  la  messe,  se  contentant  de  recevoir. 
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la  sainte  communion.  Il  reprit  ensuite  ses  habitu- 
des. Le  12  mai  il  eut  une  hémorrag-ie  abondante; 
on  crut  que  Dieu  allait  1'  appeler  à  lui. 

César  Baronius,  alors  supérieur  de  V  Oratoire, 
se  hâta  de  lui  donner  l'extrême  onction.  Dès  qu'il 
eut  reçu  ce  sacrement,  son  état  s'améliora.  Il  put 
recevoir  le  saint  Viatique,  et  le  cardinal  Borromée 
voulut  le  lui  donner  de  sa  propre  main.  Lor- 
sque le  cardinal  entra  dans  la  chambi-e  du  malade, 
IDortant  le  saint  sacrement,  le  bienheureux  ouvrit 
les  yeux,  et,  avec  une  ferveur  qui  émut  tous  les 
assistants,  il  dit   à    haute  voix: 

«  Voici  mon  amour!  Voici  mon  bien  suprême. 
Donnez  mol  vite  mon  Sauveur  !   » 

Lorsque  le  cardinal,  au  moment  de  lui  don- 
ner le   saint   Viatique,    prononça  ces  paroles. 

Dominas   non  sum   digniis,  le   malade    répondit 
avec  autant  d'énergie  que  s'il  eût  été  en  santé. 
«  Oui  mon  Seig-neur,  s'écria  t-il,  je    n'  en  suis 
pas  digne,  jamais  je   n'ai  fait  aucun  bien.  » 

Il  reçut  le  saint  Viatique  en  versant  des  lar- 
mes de  dévotion.  Après  quelques  instants  de  re- 
cueillement il  dit  à   ceux  qui  l'entouraient  : 

«  Maintenant  j'  ai  reçu  le  vrai  médecin  de  mon 
âme.   » 

Il  fit  son  action  de  grâces  ,  interrompant  de 
temps  en  temps  son  oraison  par  des  paroles  qui 
exprimaient  les  sentiments  dont  il  était  pénétré: 
«  Vanité  des  vanités,  tout  )i'  est  que  vanité, 
excepté  d'  aimer  Dieu.  —  Qui  veut  autre  chose 
que  Jésus-Christ,  ne  sait  pas   ce  qu'  il  demande.  » 


Dans  la  soirée,  il  vomit  de  nouveau  le  sang- 
à  trois  reprises  avec  de  grandes  souffrances. 
Dans  l'intervalle  de  ces  accès  il  levait  les  yeux 
au  ciel  et  disait  : 

«  Dieu  soit  loué!  je  puis  en  quelque  manière 
rendre  sang  pour  sang.  » 

Le  lendemain  matin,  quand  les  médecins  vin- 
rent  le  visiter,  Philippe  de   Néri  leur  dit: 

«  Aujourd'hui  je  n'attends  de  vous  aucun  se- 
cours. J'ai  employé  des  remèdes  plus  efficaces  que 
les  vôtres.  Ce  matin,  de  très  bonne  heure,  j'  ai 
fa^t  distribuer  des  aumônes  dans  plusieurs  couvents, 
afin  qu'on  priât  pour  moi.  Depuis  lors  je  me  sens 
soulagé  el  il  me  semble  que  je  suis  guéri.  » 

Les  médecins  reconnurent  la  vérité  de  ces  pa- 
roles, ils  furent  émerveillés  et  déclarèrent  que  la 
vie  du  bienheureux  ne  se  soutenait  plus  que  par 
miracle. 

Jusqu'au  26  mai  ,  Philippe  de  Néri  sembla 
jouir  d'une    parfaite  santé. 

Il  récitait  1'  office,  disait  la  messe,  entendait 
les  confessions.  Ses  disciples  purent  espérer  qu'ils 
le  posséderaient  encore  longtemps.  Mais  le  bienheu- 
reux savait  qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  temps 
à  vivre.  Dieu  lui  avait  révélé  le  jour  de  sa  mort. 

Le  dernier  jour  du  mois  de  mars,  il  avait 
fait  écrire  au  père  Flaminio  Ricci  se  trouvant  à 
Naples,  de  retourner  à  Rome  le  plus  tôt  possible 
parce  qu'il  désirait  le  voir  avant  de  mourir. 

Ce  père  était  très  aimé  de  Philippe  de  Néri;  il 
fut  le  troisième  supérieur  de  la  Congrégation  après 
la  mort  du  saint. 
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Il  répondit  qu'il  se  rendi'ait  volontiers  à  Ro- 
me, mais  que  des  empêchements  indépendants 
de  sa  volonté  l'obligeaient  de  retarder  son  départ 
jusqu'au  mois  de  septembre.  Le  bienheureux  lui 
fit  dire  de  venir  promptement  ,  malgré  les  em- 
pêchements. Plusieurs  grands  personnages  ,  en- 
tre autres  l'archevêque  de  Florence,  ne  permirent 
pas  au  père  Ricci  de  partii'. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  Philippe  dit  à 
quelques  uns  de  ses  disciples  : 

«  Quand  il  arrivera  il  sera  trop  tard.  » 

L'événement  prouva  la  vérité  de  cette  prédic- 
tion. 

Douze  jours  avant  sa  mort,  le  saint  dit  à 
Xero  del  Nero  qui  se  réjouissait  avec  lui  et  le  féli- 
citait d'avoir  recouvré  la  santé: 

«  Mon  cher  Nero,  je  suis  guéri,  c'  est  vrai,  ie 
ne  me  sens  aucun  mal,  mais  sache  que  je  dois 
mouri)'  dans  quelques  jours,  et  quand  je  mourrai 
personne  n'  y  pensera.  Ma  mort  sera  rapide  com- 
me un  clin  d'  oeil.   » 

Depuis  ce  jour  il  ne  cessa  de  répéter  à  ceux 
Ciui  r  appi-ochaient  : 

«  Mes  enfants,  il  faut  mourir  ! 

L'abbé  Maffa  lui  dit: 

«  Croyez  bien,  mon  cher  père,  que  Dieu  vous 
fera  vivre  encore  longtemps,  sinon  pour  vous  au 
moins  pour  1'  utilité'  des  âmes.  » 

Philippe    lui   répondit: 

«  Si  tu  te  charges  de  me  faire  passer  cette 
année  je    te  donnerai  tout  ce  que  tu  voudras.   » 

Lorsque  le  père  François  Gazzarra  n'était  âgé 
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que  de  dix-sept  ans,  Philippe  de  Xéri  lui  avait 
promis  de  lui  faire  connaitre  avant  de  mourir 
toute  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir  après  sa  mort. 
A  plusieurs  époques  le  père  Gazzarra  rappelant 
au  saint  sa  promesse,  le  pria  de  lui  donner  les 
avis  dont  il  avait  besoin,  mais  il  reçut  toujours 
la  même  réponse  : 

*;  Le  moment  n'est  pas  encore  venu^,  mais 
crois  bien  que  je  ne  mourrai  pas  sans  t' avoir 
dit  tout  ce  que  j'attends  de  toi.  » 

Dans  ses  plus  graves  maladies,  alors  même 
qu'on  craignit  le  plus  de  le  perdre,  il  refusa  de 
expliquer  davantage.  Mais,  neuf  jours  avant  sa 
mort,  il  appela  le  père  Gazzara  et  lui  expliqua 
longuement  tous  les  services  qu'il  attendait  de  lui 
lorsqu'il  ne  serait  plus  de  ce  monde.  En  écoutant 
ces  recommandations,  le  père  Gazzara  fondait  en 
larmes,  persuadé  que  le  bienheureux  n'avait  plus 
que  peu  de  jours  à  passer  sur  la  terre. 

Le  15  mai,  le  père  Germanico  devant  se  ren- 
dre à  Carbognano,  à  une  journée  de  Rome ,  où 
la  Congrégation  possédait  quelques  biens,  vint 
demander  à  Philippe  de  Néri  sa  bénédiction. 

«  Je  ne  pars  pas  volontiers  si  votre  Révérence 
ne  me  promet  qu'  à  mon  retour  je  la  retrouve- 
rai pleine  de  vie  et  de  santé.  » 

Philippe  se  recueillit  un  moment,  puis  il  lui 
demanda: 

«  Quand  seras-tu  de  retour  ? 
«  Je  serai  à  Rome  au  plus  tard  la    veille    de 
la  solennité  de  la  Fête-Dieu.  » 

—  «  Eh  bien,  pars  et  retourne  fidèlement  au 
jour  que  tu  indiques.  » 
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Le  père  Gerraanico  partit  et  passa  plusieurs 
jours  à  Carbognano.  La  nuit  avant  la  veille  de  la 
Fête-Dieu,  il  lui  sembla  en  songe  cju'  il  était  à 
Rome  dans  la  chambre  du  bienheureux,  qu'  il  le 
voyait  malade  et  qu'  il  1'  enteudat  soupirer  ainsi: 

— •   «  Germanico,  je  me  meurs.  » 

—  «  Mon  père,  lui  répondit-il,  vous  vous  êtes 
trouvé  plusieurs  fois  dans  un  danger  plus  pres- 
sant et  Dieu  vous  a  feit  la  grâce  de  vous  conser- 
ver, il  fera  de  même  cette  fois.  »  Et  Philippe  de 
Néri  lui  répondit  : 

—  «  Maintenant  mon  heure  est  venue,  je  quit- 
te ce  monde.  » 

Le  père  Germanico  se  réveilla  en  sursaut  et 
ne  doutant  pas  que  le  songe  qui  venait  de  V  ef- 
frayer ne  contînt  un  av^ertissement,  ilfit  à  la 
hâte  ses  préparatifs  de  départ. 

Le  peuple  de  Carbognano  voulait  1'  obliger  de 
rester  jusqu'  après  la  Fête-Dieu. 

Mais  rien  ne  put  l' arrêter.  Il  se  mit  en  route, 
voyageant  avec  toute  la  rapidité  'possible.  Dès 
qu'il  fut  arrivé  à  Rome,  il  se  rendit  auprès  de 
Philippe  de  Néri  qu'  il  trouva  en  bonne  santé  et 
qui  lui  dit  en  lui  donnant  sa  main  à  baiser  : 

—  «  Tu  as  bien  fait  de  retourner. 

«  Si  tu  avais  cru  pouvoir  tarder  un  jour  de 
pins  tu  te  serais  trompé.  » 

Philippe  de  Néri  prédit  aussi  quel  serait  le 
lieu  de  sa  sépulture.  S'  entretenant  avec  le  père 
François  Marie  Tarugi,  il  lui  dit: 

«  François,  je  veux  venir  demeurer  près  de 
toi.  » 
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Celui-ci  répondit  qu'il  n'y  avait  aucune  cellule 
auprès  de  la  sienne  qui  fût  convenable  pour  le 
révèrent  père. 

Le  Bienheureux  insista,  disant  que  d'  une  ma- 
nière ou  de  l'autre  il  irait  demeurer  près  du  père 
Bazzio. 

Il  en  fut  ainsi,  car,  lorsque  Philippe  fut  mort, 
on  déposa  le  corps  dans  une  petite  chapelle,  sous 
les  arceaux  de  1'  église,  contre  1'  orgue,  du  côté 
de  r  épitre.  Cette  petite  chapelle  était  voisine  de 
la  cellule  qu'  habitait  le  père  Bozzio. 

Un  jour,  le  père  Jean  Baptiste  Guerra,  chargé 
de  veiller  à  tout  ce  qui  regardait  la  fabrique  de 
r  église,  dit  à  Philippe   de  Néri  : 

«  Nous  avons  préparé  un  lieu  de  sépulture 
poui'    les    pères  et  les    frères  de  la  Congrégation. 

—  «  As-tu  réservé  une  place  pour  moi?  » 
demanda  le  saint. 

—  «  Oui,  répondit  Guerra,  nous  vous  avons 
choisi  une  place  sous  le  ^rand  autel,  du  côté  de 
r  épître.  » 

—  «  Tu  ne  m'y  laisseras  pas  »,  lui  dit  Philippe. 

—  «  Oui,  certes,  je  vous  y  laisserai  »,  s'écria 
le  père  Guerra. 

—  «  Souviens  toi  de  ce  que  je  te  dis,  répartit 
le  oaint,  tu  me  mettras  sous  le  grand  autel,  mais 
tu  ne  m'y  laisseras  pas.  » 

Le  père  Guerra  garda  le  silence,  mais  il  se 
rappela  les  paroles  de  Philippe  de  Néri,  lorsque, 
après  avoir  mis  son  corps  dans  le  lieu  préparé 
sous  le  grand  autel,  il  reçut  du  cardinal  de  Flo- 
rence et    du  cardinal  Borromée  1'  ordre  de  l'enle- 
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ver  du  lieu  de    la  sépulture  commune    et    de    le 
transporter    dans    la   petite    chapelle    dont    nous 
venons  de   parler. 

Le  jour  s'approchait  où  le  bienheureux  devait 
recevoir  au  ciel  la  récompense  de  ses  vertus. 

Tous  les  matins  Philippe  de  Néri  célébrait  la 
messe  avec  tant  de  piété  et  tant  d'expansion  de 
joie ,  qu'  on  voyait  que  Dieu  lui  avait  révélé 
combien  devait  être  court  le  temps  qu'  il  avait 
encore  à  passer  sur  cette  terre. 

A  la  Fête-Dieu,  qui  tombait  cette  année  le  25 
mai,  il  ordonna  de  très  bonne  heure  qu^on  lais- 
sât entrer  dans  sa  chambre  tous  ceux  qui  désire- 
raient se  confesser. 

Il  passa  la  matinée,  comme  s'il  eût  été  en  bon- 
ne santé,  à  écouter  les  confessions  de  ses  enfants 
spirituels,  priant  les  uns  de  réciter  pour  lui  le 
chapelet  a^Drès  sa  mort,  recommandant  aux  autres 
de  fréquenter  les  sacrements,  d'assister  aux  ser- 
mons et  de  lire  souvent  la    vie  des  saints. 

Il  les  embrassa  tous  avec  une  grande  tendresse 
et  avec  plus  de  cordialité  que  de  coutume. 

Quand  il  eut  achevé  de  confesser,  il  récita  les 
petites  heures,  puis  célébra  le  saint  sacrifice  avec 
une  allégresse  qui  se  manifestait  dans  tout  son 
extérieur.  Après  son  action  de  grâce,  il  pi'it  un 
peu  de  bouillon  ,  puis  se  remit  à  confesser  et  à 
donner  des  avis  à-  tous  ceux  qui  se  présen- 
té) ent  pour  s'entretenir  avec  lui.  Les  cardinaux 
Cusano  et  Borromée  vinrent  le  visiter  après  la 
procession  du  Très  saint  Sacrement. 

Il  leur  parla  des  choses  de  Dieu  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais,  jusqu'à  l'heure  du  dîner. 
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Il  prit  sa  réfection  accoutumée  ,  se  reposa 
quelques  moments,  puis  récita  vêpres  et  compiles. 

Il  passa  le  reste  de  la  journée  à  converser 
avec  ceux  qui  vinrent  le  consulter  et  à  écouter 
la  lecture  de  la  vie  de  S.*  Bernardin  de  Sienne. 
Quand  cette  lecture  fut  terminée,  il  se  ût  lire 
une  seconde  fois  le  récit  de  la  mort  de  ce  saint, 
comme  pour  se  préparer  à  mourir  de  la  même 
manière. 

A  cinq  heures^  le  cardinal  Cusano,  Jean  Pan- 
filio,  auditeur  de  la  rote,  et  Spinello  Benci  entrè- 
rent dans  sa  chambre. 

Il  récita  avec  eux  les  matines  du  jour  suivant, 
dont  il  devait  terminer  1'  office  avec  les  anges 
dans  le  paradis.  Il  entendit  ensuite  la  confes- 
sion du  cardinal,  qu'  il  accompagna  comme  de 
coutume  jusqu'  à  1'  escalier  ;  lorsqu"  il  se  retira, 
il  lui  serra  fortement  les  mains  et  le  regarda 
fixement  comme  pour  lui  dire  :  «  Nous  ne  nous 
reverrons  plus. 

Dans  la  soirée,  plusieurs  personnes  de  la  mai- 
son vinrent,  selon  1'  usage,  demander  sa  bénédic- 
tion. 

Il  la  leur  donna  avec  une  grande  effusioii  de 
coeur  et  leur  parla  longtemps  familièrement  avec 
une  douceur  qui  aurait  pu  faire  pressentir  que  ces 
paroles  contenaient  ses  derniers  adieux. 

A  peine  couché,  il  répéta  de  nouveau  ces 
paroles  qu'  il  avait  tant  de  fois  prononcées  les 
jours  précédents. 

«  Il  faut  mourir!  il  faut  enfin  mourir? 

Vers  cinq  heures  du  matin,  il  eut  un   crache- 
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ment  de  sang-.  Les  médecins,   s'  empressèrent  au- 
tour de  lui  pour  le  soulager;  il  leur  dit  : 

—  «  Ne  cherchez  pas  de  remèdes  car  je  vais 
mourir.  » 

On  appela  tous  les  religieux  de  la  communauté. 
Ils  s'  agenouillèrent  auprès  du  lit  de  leur  bien- 
heureux père  et  donnèrent  un  libie  cours  à  leur 
douleur,  à  leurs  larmes,  à  leurs  sanglots. 

Baronius,  alors  supérieur  général  de  l'Oratoire, 
recita  les  prières  de  la  recommandation  de  l'âme. 

Il  s'  approcha  du  lit  et  s'  écria: 

—  «  Père,  vous  nous  quittez  sans  pouvoir  nous 
adresser  une  parole;  donnez  nous  au  moins  votre 
bénédiction  !  » 

A  ces  mots,  Philippe  de  Néri,  souleva  la  main, 
ouvrit  les  yeux^  qu'il  laissait  fermés  depuis  quel- 
que temps,  les  tourna  vers  le  ciel,  puis  les  abaissa 
vers  ses  fidèles  disciples  agenouillés,  comme  s'  il 
leur  eût  obtenu  la  bénédiction  de  Dieu  même. 

Sans  autre  mouvement  et  sans  autre  douleur 
il  expira. 
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CHAPITRE   XXVII. 

SÉPULTURE   DE  PHILIPPE    DE   NÉRI 
TRANSLATION    DE   SES     RELIQUES. 

La  fin  g-lorieuse  du  Bienheureux  couronnée  par  de  nou- 
veaux prodiges.  —  Il  apparaît  après  sa  mort  à  plusieurs 
de  ses  disciples;  sa  sépulture.  —  L'  affluencè  du  peuple 
à  son  tombeau. 

Philippe  de  Néri  apparut  à  plusieurs  personnes 
au  moment  où  il  rendit  le  dernier  soupir. 

Pio  Guerri  de  Sienne  se  trouvait  à  ce  moment 
moitié  éveillé.  Il  lui  sembla  voir  le  bienheurex  tout 
resplendissant  de  lumière,  fixant  sur  lui  ses  yeux 
avec  douceur   et   lui  disant  : 

«  Que  la  paix  soit  avec  toi,  o  mon  frère, 
voilà  que  je  m'  en  vais  dans  un  lieu  meilleur. 

En  entendant  cette  voix,  Pio  Guerri  se  reveilla 
tout  à  fait.  Trois  fois  les  mêmes  paroles  lui  furent 
adressées,  puis  la  vision  disparut.  Il  apprit  bien- 
tôt par  lettres,  comment,  à  1'  heure  même  où  il 
avait  eu  cette  vision,  Philippe  de  Néri  avait  rendu 
son  âme  à  Dieu. 

Le  saint  apparut  ég^alement  à  soeur  Hortensia 
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Anelli,  religieuse  au  monastère  de  Ste  Cécile,  au 
Transtevèi'e.  Elle  le  vit  porté  sur  un  siège  par 
deux  anges  et  tout  vêtu  de  blanc.  Elle  entendit  les 
paroles  qu'  il  lui  adressait  : 

«  Je  vais  me  reposer.  Continue  à  vivre  labo- 
rieusement dans  1'  ordre  religieux  que  tu  as  choisi, 
car  là  où  je  vais  là  tu  viendras  aussi.  Sois  persuadée 
qu'à  ])résent  je  prierai  Dieu  pour  toi  plus  souvent 
que  je  ne  T  ai  fait  jusqu'  à  présent  ». 

A  ces  mots  elle  se  réveilla  toute  joyeuse,  émer- 
veillée de  cette  vision. 

Lorsqu'  elle  apprit  par  la  voix  publique,  dans 
le  courant  de  la  journée,  la  mort  du  bienheureux, 
elle  remarqua  que  le  moment  de  sa  mort  coïnci- 
dait avec   celui  de  son  apparition. 

A  la  même  heure,  au  monastère  de  Sainte 
Marie-Magdeleine  de  Monte  Cavallo,  Philippe  de 
Néri  se  montra  à  une  autre  religieuse,  qui  était 
maîtresse   des  novices. 

Dès  quelle  reconnut  ce  grand  directeur  des 
âmes^  elle  voulut  le  consulter  sur  divers  scrujmles 
qui  la  tourmentaient  ;  mais  ,  1'  interrompant ,  il 
s'  écria: 

«  Laissez  moi  partir  car  je  ne  puis  m'  arrêter 
davantage;  je  n'ai  été  que  trop  longtemps  ar- 
rêté chez  les  autres  ». 

Aussitôt  la  religieuse  se  réveilla  et  se  leva. 
Elle  ne  tarda  pas  à  savoir  que  le  bienheureux 
venait  de  rendre  le  dernier  soupir. 

Dans  le  monastère  de  Sainte-Marthe,  Philippe 
de  Néri  apparut  dans  la  même  nuit  à  une  autre, 
religieuse  appelée  soeur  Victoria  Massimi. 
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—  «  Je  suis  venue  te  visiter  avant  de  partir, 
lui  dit-il,  afin  que  tu  ne  te  lamente,  pas  à  mon 
sujet.  » 

—  «  Ah,  mon  pore,  lui  répondit  la  religieuse 
vous  voulez  aller  en  paradis.  » 

Philippe  de  Néri  lui  montra  une  campagne 
j)leine  d'  épines  et  lui-dit: 

—  «  Voilà  par  où  tu  vois  passer  si  tu  veux 
venii'  où  je  vais.  » 

La  religieuse  se  leva  aussitôt  et  se  mit  à  pleu- 
rer en  repétant. 

—  «  0  mon  père,  ne  vous  re verrai  je  plus.  » 
Etant  demeurée  un  quart  d'  heure  dans  cette 

pensée  et  dans  les  larmes,  elle  entendit  sonner 
sept  heures.  Depuis  cette  heure  elle  ne  cessa  de 
se  recommander  au  bienheureux,  persuadée  qu'elle 
allait  recevoir  la  nouvelle  de  sa  mort. 


Translations  des  heliques  du  bienheureux 

Aussitôt  que  Philippe  de  Néri  eut  expiré,  les 
prêtres  de  1'  Oratoire  lavèrent  pieusement  son 
corps,  le  revêtirent  de  vêtements  sacerdotaux  et 
le  transportèrent  dans  1'  église. 

Tous  les  religieux  de  la  Congrégation  veillè- 
rent autour  de  ce  corps  vénéré.  Les  portes  de 
1'  église  furent  ouvertes  de  grand  matin.  La  nou- 
velle de  la  mort  de  Philippe  se  répandit  rapide- 
ment dans  Kome,  et  une  foule  innombrable  se 
hc\ta  de  venir  honoi'er  ses  dépouilles  mortelles. 

Chacun  voulait  voir  de  près  ce  corps  marqué 
du  sceau  de  la  sainteté. 
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C  était  à  qui  répandrait  plus  de  pleurs.  On 
célébra  solennellement  ses  funérailles  ;  on  récita 
r  office  et  on  chanta  la  messe  des  morts  à  laquelle 
assistèrent  plusieurs  érainents  prélats. 

Pendant  deux  jours  son  corps  resta  exposé  dans 
r  église.  Il  fut  visité  par  le  cardinal  Borromée  et 
le  cardinal  Cusano,  qui  lui  baisaient  les  mains  et 
les  pieds  en  répandant  des  larmes. 

Des  archevêques,  des  évoques,  des  prélats,  des 
patriciens,  des  grandes  dames  se  pressèrent  autour 
du  corps  du  bienheureux  défunt  et  le  vénérèrent 
avec  beaucoup  de  dévotion. 

Baronius  se  demandait  quelle  sorte  de  prière 
il  devait  réciter  en  particulier  à  T occasion  de 
la  mort  d' un  saint,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
redire  le  De  Fro fondis  comme  s'  il  s'  agissait  de 
la  mort  d'  un  défunt  ordinaire.  Il  pria  le  Seigneur 
de  lui  faire  connaître  sa  volonté,  puis  il  ouvrit 
son  bréviaire  au  hasard  avec  confiance. 

Les  premiers  mots  que  rencontrèrent  ses  re- 
gards furent  ces  paroles  du  psaume  : 

«    Respice    de    coelo    et    vide    et    visita    vi néant  _ 
istam    et   perfice    eam  quam  plantavit  dextera  tua. 
(Regardez  du  haut  du  ciel  ;    voyez    et    visitez   et 
faites    prospérer  cette    vigne  que   votre   droite    a 
plantée ) 

Les  pères  de  1'  Oratoire,  d'  après  le  conseil  de 
Baronius,  se  servirent  longtemps  de  ces  paroles 
dans  l.es  prières  fixées  pour  se  recommander  à 
Philippe   de  Néri. 

Dans  la  foule  nombreuse  et  pressée  qui  ac- 
courut autour  des  dépouilles    mortelles   du    bien- 
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heureux,  on  entendait,  avec  des  lamentations,  des 
louanges  sincères,  de  naifs  récits.  Les  uns  s'écri- 
aient avec  douleur  qu'  il  était  mort  un  modèle 
parfait  de  sainteté.  Ceux-ci  remarquaient  qu'  il 
avait  été  vraiment  un  grand'  homme  parce  que 
ayant  toujours  traité  avec  les  premiers  dignitaires 
de  lii  cour  et  avec  les  Souverains-Pontifes,  il  avait 
pourtant  vécu  détaché  de  tonte  ambition.  Ceux-l<à 
faisaient  ressortir  la  merveilleuse  humilité  avec 
laquelle  ri  avait  toujours  su  cacher  son  éminente 
sainteté  et  surtout  les  miracles  qu'  il  opérait  jour- 
nellement. 

Plusieurs  le  bénissaient  et  le  louaient  d'  avoir 
fondé  r  institut  de  ï  Oratoire'  chargé  de  continuer 
après  lui  la  réfoime  pacifique  des  moeurs  et  la 
propagation  de  1'  esprit  de  piété.  Les  indigents 
qu'il  avait  secourus  si  souvent  avec  tant  d'  abon- 
dance, disaient  en  se  lamentant  que  le  père  des 
pauvres  venait  de  mourir;  ses  enfants  spirirituels 
se  rappelant  avec  quelle  tendresse  et  quelle  bonté, 
il  s'  entretenait  avec  eux,  désolés  de  se  sentir 
privés  d'  une  si  douce  conversation,  ne  savaient 
faire  autre  chose  que  de  soulager  dans  les  larmes 
leur  muette  douleur. 

Dieu  voulant  justifier  cette  vénération  univer- 
selle, se  plut  à  glorifier  son  serviteur,  en  accor- 
dant le  don  des  miracles  à  ses  restes  inanimés. 

Un  enfant  de  douze  ans,  Augustin  de  Magi- 
stris,  étant  affiigé  depuis  six  à  sept  ans  de  scro- 
fules autour  du  cou.  Les  meilleurs  médecins  de 
Rome  avaient  essayé  inutilement  tous  les  remè- 
des  possibles  pour  le  délivrer   de   cette   maladie; 
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de  plus  il  avait  dans  la  bouche  un  ulcère  qui  lui 
rongeait  toute  la   mâchoire. 

Le  jour  de  la  mort  de  Philippe  de  Néri  le  jeune 
Aug-ustin  était  à  l'école  avec  d'  autres  enfants  de 
son  âge  qui  lui  racontèrent  qu'  il  était  mort  à  la 
Chiesa  Nuova  un  saint  prêtre  qui  faisait  des  mi- 
racles. L'enfant  se  rendit  en  courant  auprès  du 
corps  de  Philippe   de  Néri, 

Etant  arrivé  non  sans  peine  jusqu'au  cercueil, 
il  fit  à  Dieu  une  ardente  prière,  puis,  avec  beau- 
coup de  foi,  il  saisit  la  main  du  défunt  et  la 
porta  à  son  cou.  Au  même  instant  il  fut  guéri. 
Avant  même  de  quiter  V  église,  il  sentit  s'  effacer 
les  tumeurs  qui  le  faisaient  souffrir  depuis  si 
longtemps.  Arrivé  chez  lui^,  non  seulement  son  cou 
fut  guéi'i,  mais  sa  bouche  aussi  fut  délivrée  de 
r  ulcère  qui  la  rongeait.  Ce  miracle  causa  une 
profonde  sensation. 

Le  cardinal  Paleotti  en  ayant  eu  connaissance 
voulut  voir  1'  enfant  dont  la  foi  vive  était  si 
heureusement  recompensée.  Il  s'  assura  de  la  réa- 
lité du  miracle,  en  fut  édifié  et  loua  la  bonté  de 
Dieu,  qui  en  tout  temps  se  montre  admirable 
dans  ses  saint. 

La  mère  du  jeune  Augustin  avait  une  petite 
fille,  appelée  Marguerite,  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées, souffrait  de  la  même  maladie  que  son  frère. 
Elle  la  conduisit  à  Téglise  de  l'Oratoire,  et  la  soule- 
va au  dessus  du  cercueil  de  Philippe  afin  de  faire 
toucher  le  cou  de  1'  enfant  par  la  main  du  saint. 

Elle  ne  put  obtenir  ce  précieux  attouchement 
que  pour  un  même    côté    du  cou,  soit   parce  quo 
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le  saint  tenait  entre  les  mains  un  calice,  soit  par- 
ce que  r"  arrivée  de  V  ambassadrice  d'  Espagne  fit 
arrêter  la  foule  qui  se  pressait  autour  du  cercueil. 
Mais  la  guérison  ne  fut  pas  moins  accordée  instan- 
tanément à  la  soeur  de  V  enfant  que  Philippe  de 
Néri  venait  de  délivrer  miraculeusement  de  tout 
mal.  ]Marg-uerite  avait  de  plus  une  jambe  telle- 
ment retirée  qu^  elle  ne  marchait  qu'  avec  la  plus 
grande  peine. 

La  mère  ne  pouvant  approcher  des  mains  de 
Philippe  cette  jambe  malade,  cueillit  quelques 
roses  répandues  sur  le  cercueil;  le  soir  elle  appli- 
qua ces  roses  sur  la  jambe  de  sa  fille  qui,  le  len- 
demain, entièrement  guérie,  put  marcher  et  courir 
librement. 

Les  deux  jours  qui  précédèrent  la  sépulture 
de  Philippe  de  Xéri  furent  signalés  par  un  grand 
nombre  d'  autres  miracles  qu'  il  sei'ait  trop  \oug 
de  rapporter  ici. 

Le  soir  du  26  mai  les  médecins  et  les  chi- 
rurgiens procédèrent  à  l'autopsie  du  bienheureux 
en  présence  de  plusieurs  personnes  de  la  maison. 
Quoique  plus  de  vingt  quatre  heures  se  fussent 
écoulées  depuis  que  le  saint  avait  rendu  son  âme 
à  Dieu,  et  que  la  saison  fût  très  chaude,  le  corps 
ri',  exhala  aucune  odeur. 

La  mort  semblait  ne  devoir  se  livrer  qu'à  regret 
sur  ces  dépouilles  saintes  au  travail  de  décompo- 
sition. 

Les  médecins  trouvèrent  que  le  coeur  dépas- 
sait la  grosseur  ordinaire.  Le  péricarde  était  sans 
eau,  il  n'y  avait  pas  de  sang  dans  les  ventricules 
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du  coeur.    La  grande  artère  était  deux  fois  aussi 
grosse  qu'elle  aurait  dû  l'être  naturellement. 

Pour  la  consolation  de  tant  de  personnes  qui 
conservaient  religieusement  le  souvenir  de  Philippe 
de  Néri,  les  pères  de  l'Oratoire  permirent  de  mou- 
ler sa  figure. 

De  nombreux  exemplaires  de  son  buste  en 
plâtre  furent  livrés  à  ceux  qui  les  demandè- 
rent. 

Philippe  de  Néri  était  de  taille,  moyenne  d^lne 
carnation  blanche,  d'un  visage  gracieux  le  front 
haut  et  large,  les  yeux  bleus  très  vifs. 

Le  27  mai,  les  pères  de  T  Oratoire  ordonnèrent 
d'  un  accord  unanime  que  leur  bienheureux  fon- 
dateur fût  enseveli  dans  la  sépulture  commune 
de  la  congrégation,  sous  le  choeur,  près  du  grand 
autel,  dans  un  cercueil  ordinaire. 

Le  cardinal  Borromée  en  ayant  eu  connaissance 
déclara  qu'  une  pareille  sépulture  ne  convenait 
pas  à  un  pareil  homme.  Il  en  conféra  d' abord 
avec  les  pères  de  l'Oratoire,  puis  avec  le  cardinal 
de  Florence,  cj[ui  fut  d' avis  qui  1'  on  ne  pouvait 
avoir  déposé  le  bienheureux  dans  la  sépulture 
commune  que  par  erreur. 

«  Si  les  pères  de  l'Oratoire,  dit-il,  ne  veulent 
pas  les  premiers  décerner  à  leur  fondateur  les 
honneurs  que  l'on  rend  aux  saints,  ils  doivent 
du  moins  le  déposer  dans  un  endroit  séparé 
pour  voir  ce  que  Dieu  veut  faire  dé  son  servi- 
teur », 

Se  rendant  à  ses  raisons,  les  Oratoriens  enle- 
vèrent   le  corps  du  lieu  où  ils  l'avaient  i^lacé,  le 
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mirent  dans  un  cercueil  de  bois  de  noyer  où  fut 
enfermée  une  plaque  de  cuivre,  portant  gravés 
ses  noms  et  les  dates  commémoratives  ,  puis  le 
transportèrent  dans  une  petite  chapelle,  sous  le 
premiei'  arceau  de  la  nef  de  l'église,  du  côté  de 
l'épître.  Au  dessus  du  cercueil  ils  firent  élever 
un  mur  en  talus;  lorsqu'on  souleva  le  corps  pour 
le  déposer  dans  un  autre  cercueil,  il  n'exhalait 
aucune  odeur,  ses  membres  et  surtout  ses  mains 
étaient  toujours  flexibles,  le  visage  grave  et  noble 
n'avait  subi  aucune  déformation. 

La  dévotion  populaire  suivit  les  reliques  de 
Philippe  de  Néri  dans  la  chapelle  qui  venait  de 
les  recevoir.  Les  voeux  et  les  donations  abondè- 
rent. On  satisfit  autant  qu'  on  pût  la  piété  des 
fidèles,  en  leur  distribuant  des  fragments  des 
linges  dont  Philippe  de  Néri  s'  était  servi.  Dieu 
daigna  rendre  ces  reliques  précieuses,  en  opérant 
par  elles  plusieurs  miracles. 

Nero  del  Nero  avait  toujours  eu  beaucoup  de 
dévotion  envers  Philippe  de  Néri.  Il  s'  estimait 
très  heureux  de  1'  avoir  connu,  d'  avoir  été  ad- 
mis dans  sa  familiai'ité;  il  affirmait  que  chaque 
fois  que  le  saint  vieillard  1'  embrassait,  ce  qu'  il 
faisait  chaque  fois  qu'il  le  voyait  en  proie  à  quel- 
que violent  chagrin,  une  ineffable  consolation  pé- 
nétrait dans  son  coeur  et  le  fortifiait. 

De  ses  yeux  coulaient  avec  abondance  des  lar- 
mes qui  le  soulageaient  et  il  se  sentait  délivré 
de  tout  ennui.  Le  même  bonheur  lui  cirriva  plu- 
sieurs fois  après  la  mort  de  Philippe  pendant 
qu'  il  visitait  son  tombeau,  en  faisant  de  ferventes 
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prières.  Comme  ce  seieneur  était  fort  riche  et 
n'  avait  pas  d'  enfant  mâle,  il  résolut,  dans  sa  re- 
connaissance envers  Philippe  de  Néri,  de  faire  fa- 
briquer une  très  belle  chape  d'  argent  pour  y  dé- 
poser les  dépouilles  mortelles  du  bienheureux. 

Les  pères  de  l'Oratoire  jugèrent  qu^avant  toute 
chose  il  était  bon  de  voir  en  quel  état  se  trouvait 
le  corps. 

Le  7  mars  1599,  quatre  ans  après  la  sépulture 
de  Philippe,  ou  démolit  le  mur  élevé  sur  son  tom- 
beau, on  ouvrit  le  cercueil  et  on  trouva  le  corps 
couvert  de  poussière  et  de  débris  de  ciment,  en- 
trés par  une  fente  du  tombeau  que  l'humidité  du 
mur  avait  endommagé.  Les  vêtements  ne  présen- 
taient plus  qu'  une  espèce  de  fange.  La  chasuble 
était  en  lambeaux.  La  plaque  sur  laquelle  on 
avait  gravé  le  nom  du  saint  était  couverte  de 
vert  de  gris.  Mais  le  corps  lui  même  avait  moins 
souffert.  Les  jambes,  les  bras,  la  poitrine  offraient 
aux  regards  étonnés  une  peau  merveilleusement 
conservée. 

11  ne  s'  en  exhalait  aucune  odeur. 

La  vue  de  ce  corps  vénérable,  exhumé  après 
quatre  ans  de  sépulture,  réjouissait  les  yeux  et 
pénétrait  les  coeurs  de  dévotion. 

Plusieurs  médecins  déclarèrent  qu'  on  ne  pou- 
vait expliquer  naturellement  un  état  de  conserva- 
tion aussi  extraordinaire. 

L'  abbé  Jacques  Crescenzio ,  un  des  enfants 
spirituels  de  Philippe  de  Néri,  avait  fait  faire  un 
nouveau  cercueil  en  bois  de  cyprès^  richement 
orné. 
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Le  soir  du  13  mai  ou  retira  le  corps  de  1'  an- 
cien cercueil  et  on  le  déposa  dans  le  nouveau,  garni 
de  soie  rouge  qui  se  repliait  sur  les  saintes  reli- 
ques. Tous  les  religieux  de  la  maison  vinrent  voir 
ex  vénérer  le  corps  de  leur  saint  fondateur.  Ils 
étaient  dans  1'  allégresse  et  se  félicitaient  d'avoir 
un  tel  trésor. 

Les  cardinaux  Medicis,  Borromée  et  Baronius 
ne  tardèrent  pas  à  venir  remercier  le  Seigneur 
d'  un  si  grand  bienfait  et  unir  leurs  sentiments  de 
joie  à    ceux  des  pères  de  1'  Oratoire. 

Le  cardinal  de  Florence  fit  faire  pour  le  corps 
de  nouveaux  vêtements  sacrés-' 

Le  21  mai  on  le  revêtit  des  habits  sacerdotaux, 
on  choisit  la  chasuble  dont  Philippe  de  Néri  s'était 
servi  pour  célébrer  la  messe  le  jour  même  de  sa 
mort.  Le  cardinal  posa  sur  la  tête  du  saint  une 
couronne,  puis,  retirant  de  son  doigt  un  anneau 
pontifical,  où  était  enchâssé  un  très  beau  saphir, 
il  le  mit  au  doigt  de  Philippe.  Sur  sa  poitrine 
on  plaça  un  crucifix  d'  argent,  donné  à  cet  eftet 
par  Jules  Sansedouio,  evêque  de  Grosseto,  et  l'un 
de  ses  plus  chers  fils  spirituels.  Ainsi  disposé,  le 
saint  corps  fut  replacé  dans  la  même  petite  cha- 
pelle d'  où  on  r  avait  retiré. 

Il  y  demeura  jusqu'  an  24  mai  1602. 

Nero  del  Nero  avait  choisi  Philippe  pour  son 
patron  spécial  et  son  perpétuel  intercesseur  au- 
près de  Dieu.  Avec  le  consentement  de  la  soeur 
du  bienheureux,  Elisabeth,  qui  survivait  seule  à 
toutes  les  personnes  de  sa  famille,  et  qui  était  âgée 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  il  unit  pour    un   acte 
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public  sa  famille  à  celle    de    Philippe  de  Néri  et 
joig-nit  à  ses  armes  les  armes  du  saint  qui  étaient 
trois  étoiles  d'  or  sur  un  champ  d'  azur. 

Se  trouvant  sans  enfant  mâle  et  désireux  d'avoir 
un  héritier  de  son  nom,  il  eut  recours  à  1^  inter- 
cession de  Philippe.  Sa  confiance  ne  fut  pas  trom- 
pée. Dieu  lui  accorda  un  fils  auquel  il  donna  par 
reconnaissance  le  nom  de  Philippe,  et  qui  devint 
par  la  suite  1'  unique  héritier  de  tous  ses  biens 
et  se  montra  toujours  1'  ami  et  le  protecteur  de 
r  Oratoire. 

Pour  remercier  son  puissant  patron  de  ce  bien- 
fait et  de  tous  ceux  qu'  il  avait  obtenus  déjà  par 
son  intercession^,  Nero  del  Nero,  renonçant  au 
projet  qu'  il  avait  formé  de  faire  fabriquer  une 
chape  en  argent,  voulut  donner  un  témoig^nage 
plus  expressif  de  sa  gratitude,  et  fit  construire  en 
r  honneur  de  Philippe  de  Néri  une  riche  et  magni- 
fique (îhapelle. 

C  est  celle  où  se  trouve  actuellement  le  corps 
du  bienheureux.  Le  murs  de  cette  chapelle  sont 
incrustés  de  jaspe,  d' agate  et  d'  autres  pierres 
précieuses.  La  coupole  est  soutenue  par  quatre 
colonnes  d'  albâtre  et  ornée  de  rosaces  en  nacre 
se  détachant  sur  un  fond  d'  azur. 

Sur  le  pavé,  qui  est  en  harmonie  avec  la  cou- 
pole, sont  détachées  des  roses  en  albâtre  et  au- 
tres pierres;  au  milieu  se  fait  remarquer  un  beau 
morceau  de  jaspe  oriental  vert.  Les  mêmes  pierres 
précieuses  ornent  1'  entrée  de  la  chapelle. 

La  première  pierre  de  ce  monument  fut  posée 
par  le  cardinal   François    Marie    Tariigi.  Il  plaça 
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dans  les  fondements  une  boite  de  plomb  qui  con- 
tenait douze  médailles  en  cuivre  et  une  grande 
médaille  d'  argent  à  1'  effigie  de  Philippe  de  Néri 
avec  cette  inscription  :  B.  PhiUppus  Nerim,  Flo- 
renthms,  congregationis  Oratorii  fandator,  obiit  Ro- 
mae  anno  millesimo  quingentesimo  nonagesimo  qiùnto. 
(Le  bienheureux  Philippe  de  Néri  Florentin,  fon- 
dateur de  la  congrégation  de  1'  Oratoire,  mourut 
à  Rome  V  année   1595). 

On  déposa  aussi  une  grande  plaque  de  plomb 
sur  la  quelle  étaient  gravées  des  paroles  latines 
dont  voici  la  traduction: 

«  Nero  del  Nero,  noble  Florentin,  a  fait  élever 
à  ses  frais,  depuis  les  fondements,  avec  beaucoup 
de  magnificence,  cette  chapelle  en  1'  honneur  de 
Saint  Philippe  de  Néri  de  Florence,  fondateur  de 
la  Congrégation  de  1'  Oratoire,  à  cause  de  sa  sin- 
gulière dévotion  envers  ce  bienheureux,  V  an  du 
jubilé  m'.l  six  cents  au  mois  de  Juillet  le  jour  de 
l'Octave  de  la  Fête  des  saints  Apôtres  Pierre  et 
Paul,  la  neuvième  année  du  Pontificat  du  Pape 
Clément  VIII.  »  Pendant  qu'on  pressait  activement 
les  travaux  pour  la  construction  de  cette  chapelle, 
qui  fut  achevée  au  bout  de  dix-huit  mois.  Dieu 
permit  que  l'enfant  obtenu  par  1'  intercession  de 
Philippe  de  Néri  tombât  gravement  malade,  atteint 
par  la  petite  vérole.  Son  état  devint  très  dange- 
reux, il  perdit  la  voix  et  ne  put  respirer  qu'avec 
de  pénibles  efforts.  Les  médecins  désespérèrent 
dd  sa  vie.  On  s'attendait  à  recevoir  son  dernier 
soupir.  Son  pèrtî  désolé  n'ayant  pas  la  force  d'as- 
sister à  un   si  douloureux  moment,  se  retira  dans 
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une  autre  chambre.  Là,  tombant  à  genoux,  d'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots,  il  s'  écria  : 

«  Bienheureux  père,  faudra-t-il  donc  que  le 
premier  usage  que  je  ferai  de  la  chapelle  que  je 
fais  construire  en  votre  honneur,  soit  pour  donner 
la  sépulture  à  mon  fils,  à  mon  fils  unique  ». 

Lorsqu'il  eut  achevé  de  prononcer  ces  paroles, 
r  enfant,  comme  éveillé  d'  un  profond  sommeil ., 
appela  à  plusieurs  reprises, 

«  Babbo  !  »   (papa.) 

La  comtesse  de  Pitigliano,  soeur  du  petit  ma- 
lade,  veillait   alors   près  de  lui. 

Elle  courut  avertir  son  père  et  le  ramena  au- 
près de  l'enfant  qui  répéta  d'  une  voix  forte: 

«  Babbo,  je  suis  guéri,  c'  est  le  religieux  qui 
m'  a  guéri  ». 

On  lui  présenta  le  portrait  de  Philippe  de  Néri. 

«  Voilà,  s'ecria-t-il,  voilà  le  religieux  qui  m'a 
guéri  ». 

Cette  nouvelle  grâce,  en  remplissant  de  joie 
le  coeur  de  Nero  del  Nero,  augmenta  son  désir 
de  voir  terminée  la  chapelle  du  bienheureux.  Il 
eut  bientôt  ce  bonheur.  Comme  1'  endroit  où  se 
trouvait  le  saint  corps  était  trop  petit,  à  cause 
de  la  foule  qui,  ne  cessait  de  le  visiter,  le  27  mai 
de  r  année  1602,  sept  ans  après  la  mort  de  Phi- 
lippe de  Néri,  ses  reliques  vénérables  furent  tran- 
sportées dans  la  nouvelle  chapelle. 

Le  matin  de  ce  jour,  le  corps  fut  exhumé  et 
porté  dans  la  sacristie,  où  il  resta  exposé  toute  la 
journée,  couvert  d'un  damas  enrichi  d'or  et  entouré 
de  nombreux  fiambeaux. 
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Après  les  exercices  de  1'  Oratoire,  le  corps  fut 
porté  processioiinellement  sur  les  épaules  de  six 
prêtres  les  plus  anciens  de  V  Oratoire. 

C  étaient  les  pères  Flaminio  Rici,  Angelo  Vel- 
li,  Pietro  Parachioni,  Pompeo  pjileris,  François 
Sato  et  Thomas  Bozit. 

Deux  cents  personnes,  plusieurs  cardinaux  et 
prélats  suivaient  les  saintes  reliques,  en  portant 
des  tianibeaux  et  en  chantant  des  psaumes.  La 
procession  fit  le  tour  de  l'église  qu'on  avait  pom- 
peusement parée. 

Arrivé  à  la  chapelle,  on  chanta  le  Te  Deum 
et  diverses  prières,  puis,  on  ^déposa  le  corps  à 
r  endroit  préparé  pour  le  recevoir,  c'  est  à  dire 
sous  la  table  de  1'  autel. 

Le  lendemain  matin,  le  cardinal  Tarugi  célé- 
bra la  première  messe  qui  fut  dite  sur  cet  au- 
tel. Depuis,  on  y  a  offert  tous  les  jours  le  saint 
sacrifice  avec  un  grand  concours  d'  assistants. 

L'  an  1639,  on  ouvrit  le  cercueil  en  bois  de 
cyprès,  dans  le  quel  reposait  1^  saint  '  corps  afin 
d'  en  extraire  quelques  reliques  pour  les  pères  de 
la  congrégation  de  Naples. 

On  referma  ces  restes  vénérables  que  la  cor- 
ruption n' avait  pas  encore  atteints,  dans  un  cer- 
cueil de  fer  d'  un  travail  remarquable  et  fermé 
de  manière  à  ne  pouvoir  être  ouvert.  On  revêtit 
ensuite   d'  argent  ce  cercueil  de  fer. 

Ainsi  s'est  conservé  jusqu' à  nos  jours  ce  pré- 
cieux dépôt. 


I 
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CHAPITRE  XXVIIL 

POPULARITÉ   DU   CULTE   DE   PHILIPPE   DE   NÉRI 
SA    CANONISATION. 

Honneurs  rendus  h  Philippe  de  Néri  après  sa  mort  —  Mira- 
cles obtenus  par  1'  attouchement  de  ses  reliques.  Ex 
Voto  —  L'  amour  des  Romains  pour  leur  saint  populaire. 
Canonisation  de  Philippe  de  Néri. 

Les  miracles  opérés  par  les  reliques  du  fonda- 
teur de  l'Oratoire,  rendirent  si  populaire  la  cro- 
yance à  sa  sainteté  que,  peu  de  temps  après  sa 
mort,  les  fidèles  apportèrent  un  grand  nombre 
d'  Ex-voto  sur  son  tombeau,  sous  le  consentement, 
et  souvent  malgré  1'  approbation  des  religieux  de 
la  congrégation. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Philippe  de 
Néri,  r  abbé  JVlarc- Antoine  MafFei  visiteur  aposto- 
liquC;,  était  atteint  d'  une  fièvre  pestilentielle  qui 
r  avait  jeté  dans  une  profonde  léthargie  contre  la- 
quelle tous  les  remèdes  des  médecins  restaient  im- 
puissants. Il  eut  alors  une  vision.  Il  lui  sembla 
qu'  un  incendie  dévorait  la  maison  qu'  il  habitait. 

Pendant  qu'on  courait  éperdu  de  tous  côtés 
pour  fuir  ce  terrible  danger,  se  pressant  aux  por- 
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tes,    essayant    cl'  ébranler    les    murs,  Philippe  de 
Néri  se  présenta  au  milieu  de  cette  foule  égarée 
par  la  peur   et  prononça    plusieurs    fois    ces    pa- 
roles : 

«  Salvate  abbatem.  »   (Sauvez  l'abbé). 

Il  se  vit  tout  à  coup  transporté  hors  de  cette 
maison  en  flammes. 

En  sortant  de  cette  vision,  l'abbé  Maffei  se 
sentit  merveilleusement  soulagé.  Le  jour  suivant 
il  se  trouva  parfaitement  guéri  comme  s'il  n'avait 
jamais  été  malade. 

Pour  témoigner  sa  reconnaissance  au  bien- 
heureux, il  suspendit  près  de  son  tombeau  un  ex- 
voto  commémoratif  de  sa  guérison. 

Une  inscription  latine  racontait  à  la  fois  sa 
maladie,  sa  vision  et  sa  gratitude.  Il  y  appelait 
Philippe  de  Néri  son-  libérateur.  Sa  piété  ne  se 
contenta  pas  de  cette  !preraière  |manifestation.  Il 
voulait  faire  brûler  une  Jampe  devant  le  tom- 
beau de  Philippe.  Les  pères  de  1'  Oratoire  s'  y 
opposèrent. 

Il  s'en  plaignit  au  Souverain  Pontife,  Clément 
VIII,  et,  avec  son  consentement^  il  put  faire  brûler 
une  lampe,  toujours  allumée,  devant  les  reliques 
de  son  glorieux  protecteur. 

Dès  que  ce  signe  de  dévotion  fut  permis,  une 
noble  dame.  Constance  del  Drago,  flt  présent 
d'une  lampe  d'  argent  de  très  grand  prix-  Plusieurs 
autres  personnes  voulurent  imiter  son  exemple,  et 
peu  à  peu  le  tombeau  de  Philippe  de  Néri  fut 
paré  des  ornements  qu'  on  y  voit  encore  aujour- 
d'  hui 


—  309  — 

L'  aimée  même  de  la  mort  de  Philippe  de  Néri, 
son  portrait  fut  gravé  et  publié  avec  la  permission 
des  supéi'ieurs. 

Sur  ce  portrait  on  lui  donnait  le  titre  de  bien- 
heureux et  il  était  représenté  tivec  un  nimbe. 

Dans  beaucoup  de  palais  et  de  maisons  les 
images  du  bienheureux  occupaient  la  place  d'hon- 
neur et  étaient  entourées  d'un  grand  respect.  Les 
divers  exemplaires  de  son  buste  qu'on  avait  di- 
distribué  dans  Rome  étaient  pour  ceux  qui  les 
possédaient  un  sujet  de  vénération.  On  priait  de- 
vant eux  comme  devant  les  statues  des  saints. 

Clément  VIII  en  avait  placé  un  sur  sa  table  de 
travail.  L'aftiuence  autour  du  tombeau  de  Philippe 
de  Néri  devint  toujours  plus  considérable  et  la 
voix  du  peuple  le  proclamait  saint. 

On  lui  rendait  les  honneurs  que  les  saint  re- 
çoivent de  la  piété  des  fidèles. 

Des  cardinaux ,  des  prélats ,  des  personnes 
d'une  éminente  vertu,  vinrent  comme  le  peuple  vi- 
siter le  tombeau  du  bienheureux  et,  comme  lui, 
proclamer  à  l'envi  sa  sainteté.  La  dévotion  qu'  on 
ressentait  pour  lui  était  si  vive  qu'on  baisait  fivec 
ti-ansport  le  mur  élevé  audessus  de  son  cercueil. 

Plusieurs  prenaient  comme  relique  un  peu  de 
la  chaux  qui  couvrait  ce  mur,  d'  autres  recueil- 
laient la  poussière  .du  sol  où  était  inhumé  le 
corps  du  saint. 

On  vit  des  prélats  se  faire  donner  de  T  huile 
de  la  lam^De  qui  brûlait  devant  le  tombeau,  d'au- 
tres emporta  avec  respect  les  fleurs  répandues  au- 
tour de  sa  précieuse  dépouille.  Plusieurs   de  ceux 
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qui  avaient  connu  Philippe,  vinrent  tous  les  jours 
visiter  son  tombeau. 

On  vit  des  personnes  de  qualité  faire  cette  vi- 
site les  pieds  nus. 

Une  année  après  la  mort  de  Philippe  de  Néri,  au 
jour  anniversaire,  au  lieu  de  chanter  la  messe  de 
requiem,  on  célébra  une  fête  solennelle  qui  attira 
un  grand  concours  de  peuple  et  à  laquelle  assistè- 
rent beaucoup  de  prélats  et  plusieurs  cardinaux. 

Déjà  sa  chambre  avait  été  transformée  en 
chapelle.  On  y  avait  transporté  l'autel  sur  lequel 
le  bienheureux  avait  coutume  de  célébrer  la  sainte 
messe.  On  avait  placé  au  fond  un  tableau  qui  re- 
présentait le  fondateur  de  1'  Oratoire  recomman- 
dant sa  congréj4"ation  à  la  Sainte  Vierge.  Tout  à 
r  entour  sur  les  murs  on  avait  retracé  quelques  uns 
de  ses  principaux  miracles.  Par  la  suite  on  trans- 
forma aussi  en  chapelle  la  chambre  qu'  il  avait 
habitée  à  Saint  Jérome-de-la-Charité. 

Des  illust)-es  personnages  s'  empressèrent  de 
décerner  des  éloges  à  Philippe  de  l^éri. 

On  V  avait  loué  de  son  vivant,  comment  ne 
r  aurait-on  pas  exalté  après  sa  mort  ? 

Le  cardinal  Frédéric  Borromée,  dans  une  lettre 
adressée  au  père  Antoine  Gallonio,  s'exprimait  ainsi: 

«  Vous  Save?  combien  j'ai  honoré  ce  saint, 
vous  savez  combien  je  l'ai  aimé.  Depuis  qu'il  est 
mort,  mon  amour,  loin  de  diminuer,  n'  a  fait  que 
s'  accroître, 

«  Si,  en  versant  mon  sang,  je  pouvais  étendre 
sa  gloire  et  perpétuer  son  souvenir,  je  le  verserais 
volontiers.   » 
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Citons  encore  les  paroles  du  cardinal  Jérôme 
Pamphilo  : 

«  Tous  les  jours  s'accroit  la  renommée  de  ce 
bienheureux  père,  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  miracles  qu'obtiennent  par  son  intercession  ceux 
qui  se  recommandent  à  lui.  Pour  moi  en  particu- 
lier, je  reçois  chaque  jour  en  toute  rencontre  quel- 
que nouvelle  grâce 

«  J'  espère  qu  à  1'  avenir  ce  bienheureux  sera 
mon  aide  et  mon  soutien  en  toutes  mes  affaires, 
car  je  me  suis  donné  à  lui  sans  réserve. 

«  Je  me  mets  sous  sa  protection  et  je  le  supplie 
de  tout  mon  coeur  de  l' accepter. 

Cinei  années  après  la  mort  de  Philippe  de 
Neri,  sa  vie  écrite  en  latin  et  en  italien  par  le 
père  Gallonio  fut  imprimée,  avec  privilège  aposto- 
lique donné  par  le  pape  Clément  VIII.  Dans  ce 
livre,  le  titre  de  Bienheureux  était  donné  au  fon- 
dateur de  r  Oratoire.  Le  souverain  Pontife  se  fit 
lire  plusieurs  fois  cette  vie. 

Un  grand  nombre  de  cardinaux  ï  avaient  ap- 
prouvée et  avaient  souscrit  aux  paroles  suivantes: 

«  Moi  N....  j'atteste  que  tout  ce  ({ui  est  raconté 
ici  de  Saint  Philippe  de  Néri,  je  1'  ai  va  en  par- 
tie de  mes  yeux,  ou  l'ai  appris  en  partie  jDar  les 
discours  dignes  de  foi  d'hommes  très  graves.  » 

Dans  la  suite,  d'  autres  auteurs  racontèrent  la 
même  vie  avec  plus  d"  étendue  et  en  diverses 
langues;  en  moins  de  deux  siècles,  on  en  fit  plus 
de  deux  cents. 

Un  serviteur  de  Dieu,  dont  les  vertus  et  les 
miracles  étaient  si  universellement  connus,  ne 
pouvait  tarder   à  être  canonisé. 


Le  pape  Léon  XI,  successeur  de  Clément  VIII 
en  exprima  le  voeu.  Comme  plusieurs  personnes, 
entre  autres  le  cardinal  Baronius,  faisaient  des 
instances  auprès  de  lui  pour  la  canonisation  de 
Saint  Cliarles,  Léon  XI  répondit  qu'  il  canonise- 
rait sans  doute  Saint  Charles  très  volontiers,  mais 
qu'  il  voulait  aussi  canoniser  le  bienheureux  Phi- 
lippe. 

Mais  ce  pape  ne  vécut  pas  avez  longtemps  pour 
réaliser  son  désir. 

Le  2  août  1595,  deux  années  après  la  mort  de 
Philippe  de  Néri,  on  commença  V  instruction  du 
premier  procès  de  canonisation,  sur  les  instances 
du  cardinal  Tarug-i ,  de  Baronius  bibliothécaire 
apostolique,  de  Flaminio  Ricci,  supérieur  de  la 
Con^q-ég-ation. 

Le  2  février  1(305.  le  cardinal  Borghèse.  alors 
Vicaire  du  Pape,  donna  l'ordre  à  Pierre  Mazziotti, 
son  notaire,  de  continuer  à  recevoir  les  témoigna- 
ges et  de  mener  à  bonne  tin  le  procès  commencé. 

Le  procès  fut  achevé  le  21  septembre  de  la  mê- 
me année  1605. 

Pour  le  dresser,  on  avait  dû  examiner,  sous  la 
foi  des  serments  accoutumés,  plus  de  trois  cents 
soixante  témoins,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
cardinaux,  des  prélats  et  d'autres  personnes  d'  un 
rang  élevé. 

Ce  procès,  qui  fut  le  premier  fait,  comme  on 
dit,  avec  l'autorité  ordinaire,  fut  déposé  par  le 
cardinal  Baronius  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Plusieui's  rois  et  princes  de  la  chrétienté  fi- 
rent des  instances    pour    obtenir    la    canonisation 
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de  Philippe  de  Néri,  notamment  Louis  XIII,  roi 
de  France,  sa  mère;,  Marie  de  Médicis,  le  sénat 
et  le  peuple  romain,  Ferdinand  premier  grand  duc 
de  Toscane,  et  après  sa  mort  Cosme,  son  fils  ; 
Maximilien,  duc  de  Bavière,  le  duc  de  Xevers  et 
Catherine  de  Lorraine ,  son  épouse,  et  la  Congré- 
gation de  l'Oratoire. 

Le  pape  y  donna  son  assentiment,  et  commit 
la  cause  à  la  Congrégation  des  rites  par  un  bref 
apostolique  du  13  avril  1609. 

Le  9  mai  de  la  même  année,  la  congrégation 
des  rites  ordonna  de  faire  le  second  procès  que 
r  on  appelle  in  génère  et  choisit  à  cet  effet  le 
cardinal  Panfîlio,  Vicaire  du  Pape.  Ce  procès  fut 
fini  le  20  Juin  de  la  même  année  et  présenté  à 
la  congrégation  des  rites  qui  le  consigna  au  cardinal 
Bellarmin  en  le  chargeant  de  le  revoir  et.  tout  bien 
considéré,  de  juger  si  on  pouvait  légitimement 
procéder  à  la  formation  du  troisième  procès,  que 
l'on  appelle  in  specie. 

Le  cardinal  Bellarmin  se  livra  à  cette  étude 
avec  sa  diligence  accoutumée.  Il  donna  son  ju- 
gement. 

La  congrégation  formula  un  décret,  et  le  tout 
fut  rapporté  au  pape  Paul  V,  par  le  cardinal  Pi- 
nella,  évéque  d'  Ostie. 

La  formation  du  troisième  procès  in  specie  fut 
décrété  le  14  août  de  la  même  année;  on  jugeait 
que  ce  procès  devait  être  poursuivi  par  trois  au- 
diteurs de  Rote,  ainsi  qu'  on  1'  avait  fait  pour  la 
canonisation  de  S^e  Françoise  Romaine  et  de  S.* 
Charles  Borroraée.  Paul  V,  par  un  troisième  rescrit, 
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du  7  juillet  1610  le  confia  à    trois    auditeurs    de 
rote,  à  Denis  Peyna,  à  Horace  Lancellotti ,    et    à 
Simon  Mercanonte,  qui  fut  évêque  de  Lyon  et  de- 
puis cardinal. 

Tous  les  trois  ensemble,  ou  deux  d'  entre  eux 
devaient  dresser  tous  les  procès  in  specie. 

Des  lettres  remissoriales  et  corapulsoires  leur 
furent  concédées  pour  examiner  et  dresser  ces 
procès,  même  hors  de  Rome,  pour  la  canonisation 
de  Philippe. 

Les  trois  auditeurs  de  rote  commencèrent  le 
procès  in  specie  le  19  juillet  1619,  dans  la  sacri- 
stie de  l'Église  de  Saint-Louis-des-Français.  Lorsque 
ce  procès  touchait  à  sa  fin,  Lancellotti  fut  fait 
cardinal. 

Il  fut  remplacé  par  Alexandi'e  Lodovisio,  devint 
arch.evêque  de  Bologne,  et  fut  ensuite  revêtu  de  la 
pourpre  et  élevé  au  Souverai)i  Pontificat  sous  le 
nom  de  Grégoire  XV. 

Lorsque  le  troisième  procès  eut  été  achevé 
avec  toutes  les  solennités  requises,  lorsque  furent 
achevés  pareillement  les  autres  procès  faits  hors 
de  Rome,  les  souverains  que  avons  déjà  nommés 
renouvelèrent  leurs  instances;  la  relation  sommaire 
de  touts  les  procès  fut  remise  à  Paul  V  par  le 
cardinal  Lodovisi  et  par  Simon  Mercamonte,  le  10 
octobre  1612. 

Le  pape  remit  cette  relation  à  la  congrégation 
des  rites  qui,  le  20  octobre  de  la  même  année, 
commit  de  nouveau  l'affaire  au  cardinal  Bellarmin, 
le  chargeant  d'examiner  avec  soin  la  relation  faite 
à  Paul  V  avec  l'aide  de  l'avocat  Jean-Baptiste  Spada, 
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procureur  du  fisc  et  promoteur  de  la  foi.  Tous  les 
procès  furent  soumis  en  même  temps  à  tous  les 
cardinaux  de  la  congrégation,  afin  que  chacun  pût 
juger  de  1'  exactitude  des  témoignages  et  connaître 
avec  certitude  le  mérite  et  la  sincérité  de  la  re- 
lation du  14  juillet  1614  au  4  avril  1615. 

Après  huit  séances  tenues  en  diverses  journées, 
la  congrégation  de  rites  conclut  qu'il  constatait  plei- 
nement la  validité  des  procès  et  des  vertus  et 
des  miracles  du  serviteur  do  Dieu,  Philippe  de 
Néri. 

La  cause  étant  arrivée  à  ce  point,  on  rapporta 
au  Souverain  Pontife  combien  ,l' institut  de  l'Ora- 
toire désirait  la  permission  de  réciter  ï  office  et 
la  messe  du  bienheureux  à  qui  elle  devait  son 
existence. 

Le  pape  chargea  la  congrégation  des  rites  de 
voir,  sur  ce  point,  ce  qu'  il  convenait  de  faire.  Le 
9  mai  1615,  elle  formula  un  décret  par  lequel  elle 
déclara  qu'  on  pouvaint  donner  satisfaction  aux 
pères  de  V  Oratoire. 

Le  cardinal  Gallo  rapporta  ce  décret  au  pape. 

Le  10  mai  "Paul  V  tint  un  consistoire  secret 
dans  lequel  il  approuva  le  décret,  et,  le  15  du 
même  mois,  ainsi  que  l' indique  le  bref  daté  de 
ce  jour,  il  déclara,  avec  V  autorité  apostolique, 
Philippe  de  Néri  au  nombre  des  bienheureux.  Il 
donna  aux  Pères  de  1'  Oratoire  la  pei-mission  de 
réciter  1'  office  et  de  célébrer  la  messe  de  leur 
fondateur. 

Lorsque  Grégoire  XV  eut  été  élevé  au  Souve- 
rain Pontificat    comme  successeur  de  Paul  V,  di- 
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vers  chrétiens,  des  cardinaux  de  Rome  et  de 
Florence,  et  les  pères  de  TOratoire  firent  de  nou- 
velles instances  pour  obtenir  qu'on  achevât  prom- 
ptenient  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  canoni- 
sation de  Philippe  de  Néri. 

Grégoire  XV  accueillit  toutes  ces  demandes 
a,vec  toute  la  faveur  possible,  car  il  avait  connu 
le  bienheureux,  1'  avait  vu  de  près,  et  avait  en 
quelque  sorte  touché  du  doigt  sa  sainteté. 

Désireux  de  proclamer  au  nombre  des  saints 
celui  qu'il  avait  tenu  en  si  haute  estime  et  qu'il 
avait  aimé  avec  tant  d'affection,  il  remit  de  nou- 
veau la  cause  à  la  congrégation  des  rites  le  22 
mai  1625. 

Robert  Bellarmin  fut  chargé  par  la  congréga- 
tion de  l'examen  de  cette  cause. 

Il  fallut  discuter  suffisamment  la  sainteté  de 
Philippe  de  manière  qu'  on  puisse  le  canoniser. 
Pour  éclaircir  tous  les  doutes  la  congrégation  des 
rites  tint  trois  séances: 

Dans  la  première^  tenue  le  4  septembre  1621,  il 
fut  déclaré  qu'il  constatait  suffisamment  la  réputa- 
tion de  sainteté  dont  jouissait  Phifippe,  ses  vertus 
en  général,  et  en  particulier  sa  foi,  son  espérance, 
sa  charité.  Dans  le  courant  du  mois  de  septem- 
bre de  la  même  année,  le  cardinal  Bellarmin 
alla  recevoir  au  ciel  la  récompense  de  ses  tra- 
veaux. 

Le  cardinal  Crescenzio  fut  député  à  sa  place, 
et,  le  15  mai  du  même  mois,  la  congrégation  des 
rites  tint  sa  seconde  séance.  Il  y  fut  déclaré  que  les 
autres  vertus  particulières  et  les  dons  célestes  de 
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Saint  Philippe,  tels  que  son  humilité,  sa  virginité, 
ses  prophéties,  sa  persévérance,  étaient  suffisam- 
ment prouvées. 

Dans  la  troisième  et  dernière  séance,  tenue 
le  13  novembre,  il  fut  reconnu  que  les  mira- 
cles apportés  comme  preuves  de  la  sainteté  d& 
Philippe  étaient  démontrés  réels  et  certains,  que, 
par  conséquent,  il  méritait  d' être  canonisé  et 
placé  solennellement  au  nombre  des  saints. 

Pour  que  le  Sacré-Collège  des  cardinaux  et 
les  autres  prélats  qui  ont  à  donner  leurs  voix , 
fussent  informés  de  toute  la  cause  ,  c'  est  la 
coutume  de  la  Sainte  Eglise  romaine  ,  avant 
d'en  venir  à  l'acte  de  la  canonisation,  de  tenir 
trois  consistoires  ,  dont  le  premier  est  appelé  se- 
cret, le  second  public,  et  le  troisième  demi-public. 

Le  19  janvier  1632  se  tint  le  premier  consi- 
stoire secret,  dans  lequel  le  cardinal  Del  Monte, 
président  de  la  Congrégation  des  rites,  distribua 
imprimée,  à  tous  les  cardinaux,  la  relation  de 
tout  ce  qui  s'  était  fait  pour  la  canonisation  du 
bienheureux  Ignace  de  Loyola,  et  Xavier.  Le 
24  du  même  mois,  dans  un  autre  consistoire 
secret,  fut  distribuée  la  relation  de  la  cause  de 
la  bienheureuse  Thérèse  et  du  bienheureux  Phi- 
lippe. Le  Sacré  Collège  fut  ainsi  plainement  in- 
formé. Reconnaissant  qu'  on  avait  accompli  tout 
ce  qui  était  requis  pour  la  canonisation  des 
saints,  les  cardinaux  jugèrent  que  Sa  Sainteté, 
si  tel  était  son  bon  plaisir,  pouvait  canoniser  les 
bienheureux  dont  la  cause  avait  été  soumise  à 
leur  examen. 
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Le  troisième  et  dernier  consistoii'e  fut  tenu  le 
4  février  pour  les  bienheureux  Isidore,  Ignace  et 
Xavier,  et  le  28  du  même  mois  pour  la  bienheu- 
reuse Thérèse  et  le  bienheureux  Philippe. 

Trente  deux  cardinaux,  un  patriarche ,  neuf 
archevêques,  dix-huit  évêques,  plusieurs  protono- 
taires participants,  les  auditeurs  de  rote  et  les 
procurateurs  du  fisc  y  assistaient. 

Le  Souverain  Pontife  leur  adressa  une  cour- 
te et  pieuse  allocution  à  propos  de  la  cause. 

Tous,  d'  une  voix  unanime ,  conclurent  que 
Sa  Sainteté  pouvait  à  bon  droit  canoniser  les 
cinq  bienheureux.  Recueillant  le  conseil  et  le  con- 
sentiment  de  tous  ces  votants^  le  Souverain  Pon- 
tife résolut  de  procéder  à  la  quintuple  canoni- 
sation. 

Il  exhorta  tous  les  assistants  à  se  préparer, 
par  des  aumônes,  des  jeûnes  et  des  prières,  et  il 
déclara  qu'il  voulait  célébrer  la  canonisation  des 
cinq  bienheureux,  le  jour  de  la  fête  de  Saint 
Grég-oire  le  Grand,  c'  est  à  dire  le  12  mars  de 
l'année  1622. 

C  est  dans  en  ce  jour  que ,  dans  1"  Eglise 
de  Saint  Pierre ,  avec  les  cérémonies  accoutu- 
mées, au  milieu  d'  un  pompeux  appareil,  Phi- 
lippe de  Néri,  aux  applaudissements  du  monde 
chrétin,  fut  inscrit  solennellement  au  nombre  des 
saints. 

La  dévotion  envers  Saint  Philippe  de  Néri,  qui ^ 
s'était  promptement  répandue  de  Rome,  dans  l'I- 
talie entière,  s'  étendit  bientôt  dans  tous  les  pays 
de    la   chrétienté.    Partout    ceux    qui    s' adressé- 
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rent  à  lui,  avec  une  confiance  justifiée  par  leur 
piété  obtinrent  pai*  son  intercession  des  grâces 
nombreuses.  Plus  d'une  fois  Dieu  daigna  récompen- 
ser par  des  miracles  le  culte  rendu  à  son  glo- 
rieux serviteur. 
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